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PR É FACE.

E voyage du Capitaine Carver a
reçu en Angleterre un- accueil qui lui
a procuré très -promptement trois edi-
tions. On a cru, par cette raifon, con-
tribuer à l'inftru&ion générale en fai-
fant paífer cet Ouvrage dans .1a langue
françoife. On y trouvera en effet des
détails très - curieux, foit fur la . éo..
graphie intérieure de l'Amérique, foit
ur les mœurs des Nations qui l' bi-
tent. Le Capitaine Carver ayant p ffá
unhiver entier au milieu d'une Nation
prefque uni'quement connue de nom
par les Européens, favoir les Nadoeffis,
ayant vécu avec les Afinipoils, autre
Nation des plus éloignées au -dl' des
grands. lacs, ayant été enfin amené dans
ces pays reculés par des vties bien dif.
férentes de celles qui y ont conduit quel-

a ij
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quefois d'autres voyageurs, on doit
s'attendre à trouver ici une peinture
plus exade des moeurs Indiennes que
dans toutes les autres Relations. Les
Auteurs de ces dernieres n'ont pour la
plupart pénétré que chez des Nations
dont la phyfionomie morale, fi l'on
peut ainfi parler, avoit déja été alté-
rée par leur communication avec les
Européens, ainfi que le remarque ju-
dicieufement le Capitaine Carver.

Mais- quelque curieux que foit ce
voyage, il n'eft qu'une fort petite par-
tic d'un plus étendu & plus périlleu;
que cet intrépide -voyageur avoit P-o..
jetté; tar fon objet étoit d'atteindre
par le fecours des Indiens dont il efpéroit
fe concilier l'amitié, quelqu'une des rivie-
res qui traverfent cet immenfe continent
de l'Eft à l'Oueft, & vont fe jetter dans
la mer Pacifique. Cejprojet fut déran-
gé par les contre- tems quil éprouva &
qu'il raconte-; mais il ne doutoit point.
d'après sla connoiffance qu'il av oit du
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eara&ere hofpitalier des Indiens & celle
de leurs langues, qu'il n'eût pu réuffir.
Il eft vrai qu'ôn peut être inquiet fur
ce qu'il fût devenu,. étant:une fois arri-
vé fur,-les bords de la mber Pacifique;
car comment faire le trajet de mer qui
leût encore féparé- des établiffemens

* >Ruffes fur la côte du Kamshatka,? Il
comptoit, à ce qu'il paroit, trouver fur
ces ,côtes des navigateurs Ruffes, ou
revenir en Canada par le même chemin.

Quoi qu'il en foit, le defir d'effe&uer
ce voyage accompagna le Capitaine Car.
ver en Angleterre, & il nous apprend
qu'il en avoit infpiré l'idée à M. With.-
worth., Membre du Parlement, qui
avoit formé à cet effet une Compagnie.
Il s'agiffoit feulement d'obtenir du Gou-
vernement quelques encouragemens, &
il y avoit lieu de les efpérer. lorfque la
guerre élevée entre l'Angleterre & fes
colonies fit échouer ce projet.

Cet incident, & la mort du Capitaine
Carver n'ont cependant pas anéanti les

a iv
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germes de l'émulation qu'il avoit infpi- di
rée à cet égard. Une gazette de France qi

de cette année nous apprend qu'une So- at
ciété de particuliers riches & qualifiés, tr
formée en Angleterre, va mettre ce n

projet à exécution, à- peu-près de la,

naniere qu'il a été conçu par M. With- K

worth & M. Carver. Une compagnie d
d'hommes fages & déterminés, avec des

ouvriers de diverfe efpece & fur- tout ci

des conftruters, doit paffer en ana-

da; après avoir atteint l'extrémité ord.. d<

Oueft du lac Supérieur, elle fe liera

d'amitié avec diverfes Nations qui vien- p

nent y trafiquer. De. Fa, accompagnant r2

chez elles ces Nations, dont quelques- ta

unes demeurent à plufieurs mois de

marche à 1'Oueft, ces voyageurs doi- g
vent néceflairement lencontrer des ri- 

vieres coulant dans cette diredion. Ils

conftruiront alors des embarcations lé- di

geres, après avoir hiverné chez quel-. o

qu'une de ces Nations pour apprendre di

leur langage & prendre connoiffance E
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des peuples voifins. Ils-defcendront quel-
qu'une de ces rivieres ; & enfin arrivés
au bord de la mer Pacifique, ils conf-
truiront un bâtiment .propre à tenir la
mer, reconnoîtront les côtes voifines,
& iront, fuivant. les- circonftances, au
Kamshatka ou aux l'hilippines. Telle eft
du moins la marche la plus probable/
de cette compagnie de voyageurs ; mar-
che qui n'eit aflùrément pas exempte
de grands dangers, malgré le calumet
de paix qui peut - être ne fert pas par-

> tout. On ne peut que faire des vœux
pour la réuflite d'un projet en compa-
raifon duquel les navigations du. Capi-
taine Cook ne font, pour ainfi dire,
que des voyages ordinaires & fans dan-
ger. Mais revenons à l'objet de cette
>réface.

Il nous refte à folliciter l'indulgence
de nos Ledeurs pour les fautes qui
ont pu nous échapper dans cette tra-
dudion. Il s'y en eft gliffé plufieurs.
Du rette, nous croyons pouvoir dire

* ix
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qu'elles font peu importantes pour le
fond; ceux qui nous connoiffent favent
que, livrés par état à des occupations
très impérieufes, nous n'avons pu don-
ner ni à la revifion de notre manufcrit
mi à celle des épreuves, qu'un tens
très imité.

x X
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COURTE NOTICE

DE LA VIE-

DU CAPITAINE CARVER.

IL eft peu d'hommes -qui ne foient doués
d'une difpoftion prédominante qui fe ma-
nifefte de bonne' heure, & qui fe perpétue
dans tous les périodes de la vie: diverfes
çirconffances peuvent, il eft vrai, la modi..
fier, ou lui mettre des entraves; mais danstoutes les occafions intéreffantes, ce pen-chant inné reprend fon afcendant, & forniele caradere propre & diaindif de l'individu.

.Jonathan Carver, lAuteur d'un Vo
qu on publie, en efi un ex , toit
petit - fils de Guilaum e. Jofeph Carver de
Wigan, dans le comté de Lancaftre, quiavoit fervi en Irlande avec le grade de ca.pitaine. fous le roi Guillaume. Ce princefut fi content de fon fèrvice, qu'il crut de.voir le recompenfèr par le gouvernement
'de la province de Connedicut, dans la Nou.velle. Angleterre; il en fut, à ce qu'on
croit, le premier Gouverneur pourvu parla couronne.

Notre Auteur naquit en I72â Stillwatterdans le Connecicut, Province devenue de.puis mémorable par la reddition de l'arméedu général Bt4rgoyge aux Anéricans. Son
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pere qui faifoit dans cette ville les fonâions
de juge de paix, mourut, le laiffant âgé
feulement de quinze ans. 11 avoit reçu les
élémens d'une éducation auffi foignée que
le comportoit ,fa naiifance & les commodités
du lieu qu'il habitoit. C'eff pourquoi co m-
me il étoit defliné à la médecine, on le plaça
auffi-tôt après la mort de fon ....
médecin d' - own , dans la même

ovince; mais uneprofeffionde cette nature t
ne convenoit nullement à cet efprit ardent,
entreprenant & aventurier, dont le jeune
Carver étoit doué. C'efl-pourquoi il l'aban.
donna bientôt, & entra à dix-huit ans com-
me enfeigne dans le régiment de Conneti-
cut. Il y fervit, foit en cette qualité, foit com..
me Capitaine , jufqu'en i717, où ce régiment
faifant partie de l'armée du général Webb,
fut envoyé pour renforcer la garnifon du
fort Guillaume-Henri. Ce fut par le plus
grand bonheur que M. Carver échappa au
niaffacre prefque général que les Indiens de
l'armée de Montcalm firent de cette gar-
nifon après la reddition du fort; il en ra-
conte ailleurs les circonifances d'une ma-d
niere fi pittorefque, qu'on croit y être pré..
fent , & que les cheveux en dreifent à r
la tête. P

Après cette maiheureufe avanture, M. d
Carver fervit facceffivenent dans le batail-
lon d'infanterie- légere du colonel Olivier n
Partridge, enfuite dans le régiment d'infan- C
terie réguliere du colonel Wettcorb, &
enfn dans celui du colonel Saltonftall. Ce
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fut dans ces différens corps qu'il affiffa à la
plupart des combats & des tiéges qui déci-
derent du fort du Canada.

Nous aurions deiré pouvoir raffemb'
quelques traits plus partic e a vie &
des actions uteur pendant cet inc-

e e tems. Mais cela nous a été impof-
fible. Nous fommes feulement fondés a di-
ire, d'après les recommandations & attelta-
tions de perfonnes de grades fupérieurs, qui
font entre nos mains, qu'il fe conduifit d'une
maniere diffinguée: car elles font non-feu-
lement l'éloge de fa conduite militaire, nais
encore de fa conduire religieufe, civile &
morale. Aufli voit-on en différens endroits
de cet ouvrage éclater ces qualités d'une
maniere à infpirer la plus grande etlime pour
PAuteur de cette relation, &toute croyance
pour les faits qu'il rapporte, quoiqu'il y en
ait d'afez extraordinaires.

Le Capitaine Carver, poflédant des qua-
lités fi propres à lui procurer de l'avan-
cement; étant iffu de parens refpeables,
foit par leurs places, foit par leur fortune-
doué enfin d'un courage, d'une fagacité&
& d'un efprit d'entreprife qui fe trouvent
rarement réunis, on pourroit demander
pourquoi il n'a jamais pafé au-defus du gra-
de de Capitaine.

Nous n'en trouvons d'autre raifon que la
modeffie qui, dans le Capitaine Carver, ac-
compagnoit fes autres qualités (i). En effet,

(i) Note du traduéleur. J'avoue que j' abrégé
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ces qualités, fuit innées, foit acquifes ,fen.
bloient lui être inconnues, tant elles lui
étoient naturelles. Elles étoient même acw n
compagnées dans lui d'une forte de défiance V
& de timidité vraiment extraordinaires. On
ei fera convaincu, quand on faura qu'il eft fe
imort prefque de befoin, avec trois commif-
fions dans fa poche. q1

Le traité conclu à Paris entre la France te
& l'Angleterre en 176;, ayant mis fin à la &
guerre, le Capitaine Carver jugea fes fer- n
vices militaires déformais inutiles, & abdi-
qua fon emploi. Mais fon penchant natu- t
rel pour les entreprifes rares & périlleufes *
ne lui permit pas de jouir d'un repos au-
quel il n'étoit point accoutumé. 1l fe mit à $
examiner de quelle maniere qui pourroit
encore fervir fa patrie, & contribuer à lui a
procurer les avantages qu'elle avoit droit .
d'efpérer de l'immenfe acquifition' qu'elle
venoit de faire par la. paix. Il réfolut pour et
cet effet de reconnoître les régions les plus i
intérieures de l'Amérique; & dc pénétrer,
s'il étoit poffible; jufqu'à la mer Pacifique h
r travers les terres: c'el- là qu'il commen e
ce à nous rapporter lui- même les événe- . t
mens de fa vie , en nous décrivant fes- voya'
ges, jdfqu'à fon arrivée en Angleterre. e

ici l'original. Je n'ai pas reçu la difertation deo
d'Editeur Anglois qu4i prétend que-truefortitude'
is Abe genuine op'pring of an bumbi; mindi, oh
que la vraie force (le vrai courage), eft le natu' ar
rel rejetton d'une ame modefte, &. Je concer
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Qpoique je n'aie pu me procurer d'autres

faits à y ajouter, u'n fentiment .de recon.
noiffance pour les fervices de cet ingénieux
voyageur, & de confidération pour fa per-
fonne, m'a engagé à tracer cette légere efquif.
fe de fon caradere.

Mais cette flérilité de matériaux eft en
quelque forte compenfée par les intérelfan..
tes relations qu'il nous a communiquées,
& qui non-feulement le regardent perfon-

-.nelIemertn, mais -en particulier ce vaffe con.
tinent /Américain, jufqu'à préfent inconnu
aux babitans de P7Europe, & même à ceux
des parties cultivées de PAmérique.

En effet, dans la defcription de ces vaf.
es régions, il faifit toutes les occafions de
ontrer les avantages qu'elles préfentent re.

ativement au commerce, en s'appuyant fur
ne exade connoiffance de leurs produc-

ions & des moeurs des nations qui les habi.
ent. En traçant, par exemple, le fpe&acle
ittorefque du lac Pepin, quoique fon ima-.
nation foit exaltée par la magnificence en.

hantereffe de cette fcene, elle ne 'ef. ce.
endant pas au point de PempèCher de faire
tention à fa fituation, en tant qu'elle eft
vorable au commerce de fon pays. Au mi.
eu de ce raviflement, il rojette de rendre

rois plus facilement que la mnodeftie eft le rejet.
on ou le caratere propre de la vraie force ou du
rai mérite; ce qui eft précifément Pinverfe. Au
rplus, cesi s'applique aufli bien au Capitaine
arver.
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ce lac & fes environs le centre d'un immenfe
commerce avec le peuple dont les noms &
les différentes tribus font à peine connues
dans les parties commerçantes de l'Empire
Britannique.

La longue réfidence du Capitainé Carver
au milieu des Nadoejfis & des Chippeways,
Pavoit mis à portée d'a cquérir la connoiffance
de leurs langues. Il s'étoit auffi concilié l'ami.
tié de plufieurs de leurs chefs par la maniere
udicieufe & hardie dont il avoit interpofé

fa médiation entre deux e leurs partis. Les
Nadorfis voulant lui marquer leur reçon.
noiffance du fervice qu'il leur avoit rendu en
cette occafion , lui donnerent par un adte for-
mel un terein conidérable ftué au Nord du
lac Pepin; l'original de cette concefion, fouf-
crite par deux chefs, ef en ma poflfion.: &
somme un pareil a&e ed propre à exciter la
curiofité des ledeurs, je vais en inférer ici
une copie.

A Jonathan Carver, chef fous le puiffant
toi Georges III, roi'des Anglois & autres
nations, des guerriers duquel la renommée
a frappé nos oreilles, & nous a été plus au

,, e ufdt oiathn-arefjis chte-fsdelong confirmée par les récits de notre free
le -fufditJonat;han-G-arvrdgous, chefs des

»,NadorfJJsidont les fceaux font ici appofés,
en reconnoiffance des préfens & autres
bons fervices que ledit Jonathan Carver
nous a faits & rendus, ainfi qu'à nos alliés,
lui donnons, concédons & tranfportons par
ces préfentes & à fes héritiers, pour nous
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& nos héritiers à ja ais, la totalité d'un
territoire limité co e il fuit; favoir, de-
puis le faut Saint-An ine, en defcendant
je long de la rive gauche du Miffiffipi à-
peu-près Sud-Eff, jufqu'à l'extrèmité mée-
ridionale du lac Pepin, où la riviere des
Chippeways tombe dans ledit fleuve, &
de-là, cinq journées de chemin à lEft (à
raifon de vingt milles anglois par journée),
& puis au-Nord, fix journées de marche,
eftimées de la mème maniere, & de-là au
faut Saint-Antoine en ligne droite; Nous

ï donc, en notre nom & celui de nos héri-w
* tiers & repréfentans, donnons au fufdit

Jonathan Carver toutes les fufdites terres
avec tous les arbres, rochers, montagnes
& rivieres, ne nous réfervant pour nous
& nos defcendans que le droit de chafe
& pêche fur tous les terreins non plantés
ou mis en valeur par le fufdit Jonathan
Carver, fes héritiers ou repréfentans. En
foi de quoi, nous avons appofé au préfent
nosfceaux reFpedifs. A la grande Caver-
ne, le premier Mai de l'année z767. Signés,
HKnwop djatin, & Ottah- Tongoum-Lifcah ;
avec leurs marques & fceaux, dont- l'un

s eft une efpece de fcarabée, & l'autre un
ferpenj:)".

s -eeu après cette époque, notre Auteur re.
r ourna à.Bofon., où il arriva après une abfen-

e de deux ans & demi, pendant lefquels il
voit parcouru environ fept mille milles. Il

travailla à rédiger fon journal; après quoi
b
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il s'embarqua pour l'Angleterre, & y arriva
n 1769.. Les. raifons qui l'engagerent à ce

voyage font rapportées par lui-même dansi'introdudtion.-& à la fin de fa relation. Le
ledeur permettra qu'on l'y renvoye.

Loriqu'il vint en Angleterre, il étoit muni
des témoignages lés plus propres à côntiater
fon mérite à tous égards; 'le général Gage,
gouverneur de la Nouvelle-Angleterre, lui
en avoit donné un qui fembloit lui promettre
l'accueil leplus favorable.Il préfenta dont une
requête au roi, quila renvoya aux Lords co-i
miwaires du commerce,& des plantations.

Mais dans un vate Etat où chaque mouve--
ment dépend d'une multiplicité de refforts, la
eomplication eft telle, que fouvent les par-
ties de la machine les plus éloignées du centre
refentent à peine l'influence des principales.
Je ne fais à le mauvais fuccès des propofitions
du Capitaine Carver doit être attribué à cet-
te caufe ou fi le bureau ne porta pas de fes
découvertes & de fes vues un jugement con-
forme à l'idée qu'il en avoit reçue. Quoi qu'il
en foit, il fe regarda non-feulement comme,
négligé, mais comme traité avec injuitice.
Le rôle de foUliciteur ou fuppliant convenoit
nijal à fgn caradere. Une ame énergique &
fenfible comme la fienne, ne pouvoitdefcen-
dre à cette importunité & cette adulation
qui trop fouvent font les feuls moyens de
s'attirer le fouris & la faveur des gens en pla-
ce. Sans cela, on peut raifonnablement pen-
fe-que la grande connoiffance qu'ilavoit de
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l'intérieur de l'Amérique, & du cara&ere de.
fes habitans, auroit pu gagner le gouverne-
ment à l'employer fur le théati-e fanglant des
divifions furvenues entre la rierepatrie & fes
colonies. Il eût pu fervir la premiere utile-
ment , & même toutes les deux car à une
fidélité inviolable pour fon roi, il joignoit
un ferme attachement à fes compatriotes
Américains, en forte que ce double principe
Sagifant à la fois fur lui l'auroit également
con duit à l'égard des puifances belligérantes,
& auroit peut- être amené une conciliation.
Mais loin d'être regardé comme une acquifi-.
tion utile pour le parti donîinant, dontl'ob.
jet étoit d'affervir l'Amérique ou de Panéan-
tir, fa voix ne ftet pas même entendue au mi-.
lieu des clameurs d'un peuple foulevé.

Un hommeifolé, & parlà uniquement char.
gé de fes propres befoins, pêut trouver dans
un pays commertant & indulirieux des ref..
fources pour fublifter. Mais quand on eff chef
d'une famille dontla fubriftance dépend fou-
vent de l'induffrie de ce chef feul, la difficul.
té ef non-feulement plus grande , mais vrai-
ment inquiétante pour une ame fenfible. Tel-

'le était la fituation du Capitaine Carver. Les
detreffes de l'ame occafionnent bientôt l'affoi-
bl ifement du corps, & cet affoiblidèment eft
encore accéléré par le manque des chofes les

lus nécefiaires à la vie. Ainfi la conifitution
u Capitaine Carver, quoique originairement
res-vigoureufe, s'affoiblit de jour en jour.
ependant la confidération d'une famille

ouffrante exalta, pour ainfi dire, fan coura.
b i
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ge au-defus de fes forces; en forte qu'il paifa
encore l'hiver de 1779 en exerçant le chétif
emploi d commis d'une lotterie. Mais enfmi ci
fes forées 'Pabandonnerent par degrés; une d
difenterie. fuite d'abftinences forcées, lui
fur vint, & peu après s'y joignit une fievre pu- Jo
tride qui l'enleva. Ainfi périt au milieu de r
rune despremnieres villes de l'uivers un hon., v
nie qui avoit facrifié fa fortune & rifqué fa a
vie dans 'la vue de rendre à fa patrie d'impor-
tans;ervices, Il mourutle 1 Janvier 1780, à
l'âge de quarante-huit ans, & fut enterré au
cimetiere de Holywell.Mount.

Le Capitaine Carver étoit d'une flature au.
delfus de la médiocre, & d'une conifitution
fortement mufclée. Ses traits annonçoient la M
fermeté de fon ame & fa réfolution, & il gar-
da jufqu'à fes derniers momens fa complexion
vermeille. A l'égard de fes qualités fociales, il
étoit de bonne & agréable compagnie avec les
perfonnes de fa connoiffance familiere ; mais
fa modeffié & fon extrême défiance de lui-

ième le rendoient fort réfervé. Son ifyle
épiffolaire étoit facile. Il faifoit enfin fort joli-
ment des vers; & j'ai vu quelques morceaux
de fa poéfe, où il y avoit de la vivacité &
beaucoup d'harmonie dans la verification.

Les feules produ&ions que j'aie vues du
Capitaine Caryer font cet ouvrage & un traité
fur la culture du tabac qu'il publia en 1779.
Le premier parle pour lui, & l'opinion-du pu-
blic ef fuffifamment atteflée par la vente rapi.
de de deux éditions dans refpce de deux ans.

de au èfýaç de dux.



NOTICE DE LA VIE DU CAPCARVER. Xx>
Le traité du tabac eft un in-g'.de .ç4.pages,

contenant des gravures de la plante, & une
defcription de fa culture dans lç.,continent de
l'Amérique. Comme cette plante forme au-
jourd'hui une des branches les plus confidé.
rables du commerce entre l'ancien & le nou.
veau monde, & qu'elle croît avec vigueur
auffi bien en Europe qu'en Amérique, elle e(t
fuffifamment connue, & l'on croît pouvoir
fe difpenfer d'en riern dire.

b ii)
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[A derniere guerre avec la France

fut à peine terminée par le Traité de

I763 , que je commençai à réfléchir fur

les moyens dont je pourrois fervir en-

core ma patrie, & contribuer à lui ren-

dre utile l'acquifition du vaffe pays qui

ivenoit de lui être cédé. Il me parut in-

difpenfable pour cet effet, que le gou-

vernement fût d'abord inftruit du veri-

table état & des produations de ces nou-

veaux domaines. Dans cette vue, je ré-

folus. pour premiere preuve de mon zele,

d'examiner les parties les plus reculees

de ces immenfes régions, & de n'epar-

gner ni foins ni dépenfes pour parvenir

à des connoiffances fi avantageufes a

mon pays. Je n'ignorois pas que Je trou-

verois de grands obitacles à mon def-

fein; car tant que les François confer-

verent leur domination dans i'Amerique

Septentrionale' ils avoen-piS un grand

foin de cacher à toutes les autres-'nations

z-
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la connoiffance des parties intérieures de
ce continent. Pour mieux remplir cet
objet, ils avoient même publié des car..
tes inexades, & des relations capables
d'induire en erreur, en donnant aux
nations Indiennes des furnoms particu-
liers, & non leurs véritables' noms. Je
ne déciderai pas fi l'intention des Frafi-
çois étoit d'erpêcher que ces nations
ufTent connues ou qu'on commerçât
vec elles:, ou s'ils le faifoïent dans la
ue de cacher ce qu'ili difoient d'elles
n parlant en leur préfence. Mais quel
u'en fut le motif, cela tendoit à jetter
ans l'erreur. -

Pour prouver combien les Anglois
avoient été trompés på ces defeiptions

s rançoifes, & combien leurs connoif.
- ances fur le Canada étoient refferrées ,
r obferverai qu'avant la prife du fort.de
a Crown-point, il étoit réputé imprenale. Mais à peine fut-il rendu, qu'on

f- econnut qu'il ne devoit fa grande fécu-
r- ité qu'à de faux rapports, & qu'il eût

je u être foudroyé par un petit nombre
id e canons de quatre. Sa fituation même

s u'on repréfentoit comme fiÉavantageu
b iv
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fe, ne devoit cette. renommée qu'à la
même erreur.

On ne peut cependant difconvenir que
les François n'aient publié quelques car-
tes de ces pays qui paroiffent exades;
mais elles font d'un fi petit volume &
fur une fi petite échelle -qu'elles font
prefque inintelligibles. Les fources du
.Miffifipi y font entierement déplacées.
Je puis Paffirmer d'après ma propre ex..-
périence; car après les avoir examinées, &
aprèsavoir comparé leur fituation avec les
cartes Françoifes, j'ai trouvé qu'elles y
4toient fort nmal placées, & je fuis con--
vaincu que ces cartes avoient été uni.
quement copiées fur de groflieres efquiW
fes des cartes dreffées -par les Indiens.

Il y a plus. Jufqu'au moment où les
François évacuerent le Canada,, ils con.
tinuerent à fe conduire fur le même
plan , & à fupprimer toute trace de con.
noiffiances utiles pour les vainqueurs ;
car quoiqu'ils fufflent parfaitement inf.
truits de tout ce qui concernoit les lacs,
& fur- tout le lac Supérieur, puifqu'ils
y entretenoient un bâtiment confidéra-
ble, ils n'en avoient que des cartes fort
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incorre&es. J'y ai découvert beaucoup
d'erreurs relativement à fes isles & à fes
bayes dans l'étendueç1e onze cents milles
que j'ai parcourue en canot. Les Fran-
çois enfin en nous remettant ces vaftes
pays, ;-avoient pris foin de laiffer les
lieux qu'ils avoient occupés , dans l'état
fauvage où ils les avoient trouvés, &
avoient en même tems détruit toutes
leurs forces navales fur les lacs. J'ai ob-
fervé moi-même la carcaffe d un grand
vaiffeau, brûlé jufqu'à fleur-d'eau à l'em-
bouchure du détroit Sainte-Marie.

Ces difficultés ne furent cependant
pas fuffifantes pour me . détourner de
mon deffein, & je me préparai à l'exé-.
cuter. Ce que j'avois principalement en
vue étoit de reconnoitre d'abord les
moeurs, les ufages, la langue & les pro-
duions naturelles du haut Miffiffipi, &
enfuite de déterminer la largeur de ce
vafte continent qui s'étend depuis l'Océan
Atlantique jufqu'à la mer Pacifique en-
tre les 43 & 46e degrés de latitude fep-
tentrionale. Si j'avois pu remplir cet
objet, j'aurois propofé au gouverne-
ment d'établir un polte dans le voifi-



xxv, INTRODUCTION.
mage du détroit d'Anian, qui, ayant
été découvert par Drake, appartient aux
Anglois. Je fuis convaincu que cela au- c
roit beaucoup facilité la découverte du
paflage par le Nord-Oueft ou de la com-
nunication foupçonnée entre l'Océan
Pacifique & la baye de Hudfon; objets
de recherches fi pénibles & 'fi infr uc-
tueufes jufqu'à. ce moment. Mais inde-
pendamment d'un but fi important, qui
peut douter qu'un établiffement dans
cette partie de l'Amérique ne préfentât
une foule d'autres avantages plus que
capables de compenfer la dépenfe qu'il
pourroit coûter; car un pareil établiffe. i
ment donrieroit. fans 'doute naiffancee a e
de nouvelles branches de commerce; il
prépareroit de nouvelles découvertes, &
enfin il ouvriroit pour aller à la Chine
& aux établiffemens Anglois des Indes C
Orientales, un paffage beaueoup plus a
court que celui du cap de Bonne-Efpé- <
rance ou du détroit de Magellan. e

Les avantages qui doivent accompa-
gner le fuccès d'une pareille entreprife'
ne peuvent fe manifefter que par un con-
cours heureux de circonftances à venir. 'W
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Mars je ne doute nullement que mon
plan n'ait fon exécution dans un tems
ou un autre. Au refte, quelque éloi-
gnee qu'elle foit, fi elle eft conduite

Xconvenablement, ceux qui y réufiront
n retireront un gain immenfe & qui fur-
affera leur attente; & j'aime à croire
ne tandis qu'ils fe féliciteront de ce
ccès, ils jetteront quelques bénédic-

ions fur celui qui, le premier, leur en
montré le chemin. Quelque ftérile que
it cette récompenfe de mes travaux,

e me fais un plaifir de l'envifager dans
'avenir, & je goûte d'avance une fa.
isfadion à laquelle mes froides cendres
eront infenfibles.

Les tems à venir peuvent feuls déve-
opper le degré de puiffance auquel doit
arvenir ce vafte pays, quand la cultu-
e & les arts auront fuccédé à l'état
auvage qu'il préfente aduellement; car
omme le fiége de la puiffance femble
e porter fans ceffe vers l'Occident, on
e, peut douter 'qu'à une certaine épo.
ue de floriffans Empires ne s'élevent
ans ces vaftes folitudes, &c. 'que de

iches palais, de magnifiques temples
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furmontés de dômes dorés & perçans
les nues, ne fuccédent aux miférables
buttes des Indiens qui y font difperfées
de loin en loin, & dont la feule déco- e
ration confifte dans leurs trophées bar-
bares (i).

Comme quelques - uns des paffages
précédens ont déja annoncé le peu de
fuccès de mon projet de pénétrer par
terre jufqu'à la. mer Pacifique, je me
crois obligé d'ajouter que cela ne vient
point de ce que ce projet étoit impra-
ticable; car plus j'ai ete en avant, plus
-je me fuis convaincu de la poffibilité de e
fon exécution. Mais ce font des circonf-
tances imprévues qui m'ont fait échouer;
& quoique je n'aie rempli qu'une pe-.1
tite partie de mes vues, je me fuis affez
avancé pour faire des découvertes qui
peuvent être utiles à ceux qui renou.
velleront ma tentative , & fervir de bafe
a un plus heureux faccès. Je me flatte, u

r
(i) Note du traduifeur. Il n'y a nul doute que

la révolution à laquelle la paix vient de mettrele
fceau, ne hâte ce moment. Quelles reffources, L
en effet, ne prefente pas ce vaffe continent à tant
d'hommes trop preffés dans nos Etats Européens.
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ailleurs, que ce que je vais dire n'a

"té publié par aucun de ceux qui ont
ommercé avec les nations de l'intérieur
e l'Amérique. Telles font en- particu-
er, la relation que je donne des moeurs

ufages des .Nadoefis; celle de la fitua.
o des fources des quatre grands fleu.-

e s qui prennent naiffance à quelques'
ues feulement les uns des autres, vers

e centre de ce vafte continent; favoir,
t riviere Bourbon qui 'fe jette dans la

ye de Hudfon , celle de Saint-Laurent,
Miffiflipi . & l'Oregon ou la riviere
l'Oueit qui verfe fes eaux dans la

er Pacifique.
Les obftacles qui me forcerent de re-
nir fur mes pas, avant d'avoir accom.
i mon deffein, font ceux-ci. A mon
rivee au fort de Michillimakinac le
fte le plus éloigné des Anglois vers
uet, je m'adreffai à M. Rogers qui
.eto gouverneur, pour qu'il nie fût
urni un affortiment d'effets propres à
re des prefens aux Indiens qui habi.

-le pays que j'avois réfolu de par-
unr. Il le fit autant qu'il le put au
ment; mais il me promit en méme
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tems de me procurer ce qui me man- U
quit, auffi - tôt que j'aurois atteint le enc

faut Saint- Antoirie. J'ai appris dans la or

fuite que ce gouverneur avoit accompli
fa proneffe, en ordonnant que ces effets 4 ina
nie fuient délivrés; mais que ceux à s j
qui il les avoit confiés en avoient fait a

ufage pour eux-mêmes. nd

Ainfi, décha de mon attente de ce o
côté, je jugeai néceffaire de retourner à n
la Prairie-le-Chien (i); car il étoit im- n

poffible d'aller plus avant, fans préfens .C
à faire pour me procurer une réception i
favorabl C'eft ce que je fis au com. rc
nence t de f767. Mais j'y éprou-

vai le nême défagrément de ne pouvoir t

n'approvifionner de quoi que ce fût.
3 Ainfi ma courfe à l'Uuefk étant retar-

dée par ce contre- tems, je pris la ré-
folution d'aller au Nord, pour recon- a

noiître la- communication des fources far
cc

(f Note dit traduéfeùr. C'eft une efpece de au
grand marché Indien fis fur le Miifliflpi , où fe raf.

femblent les traiteurs ou marchands Canadiens, d
& quantité de nations Indiennes pour leurs échan. or
ges mutuels. Il y regne une treve perpétuelle &

fcrupuleufeme:nt obfexvée.
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u Mliffiflîpi avec le lac Supérieur, &

encontrer au grand portage, fur la côte
ord-Oueft de ce,jac, les traiteurs qui
viennent annuellement de Michillima-

inac pour y négocier avec' les Sioux,
s Killiftinos, les Illabas , les lifinipoils

autres Indiens du Nord--Oueft qui s'y
ndent dans, la même vue. Je me pro-

*fois d'y acheter des effets propres à
4n objet, & enfuite de pourfuivre

pn voyage -avec quelqu'une de ces
tions par le lac de Pluie, le lac du
is & le lac Ouinipique, jufqu'aux
rces de la riviere de l'Oueft, qui
mbe, comme je l'ai dit, dans le dé-
it d'Anian, ou quelque -autre part
la côte de la mer Pacifique.

Je remplis la premiere partie de mon
[fein, & j'atteignis dans le tems con-

able le lac Supérieur. Mais par un
fard malheureux, les traiteurs que j'y
contrai n'avoient aucuns effets qui
leur fuffent néceflàires pour fatisfai'
aux demandes qui leur étoient fai-
dans ces parties éloignées. Ainfi,

oncerté une feconde fois dans mon
jet , je me vis obligé de regagner
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le même lieu d'où j'avois commence ex
mon .excurfion. Je le fis, après néan. e
morns avoir employé encore quelques e
mois à examiner & reconnoître les bayes e
& les rivieres qui fe déchargent danss
cet, immenfe amas d'eau.

Comme on doit être curieux de con. c
noitre les raifons pour .lefiquelles j'ai
différé fi long - tems de communique
au public des découvertes aufEL intérel
fantes pour tous ceux qui ont des re
laiemérique, je vais les pu
blier de la maniere la plus fimple &
la plus candide, fans y mêler aucun
plainte du mauvais traitement que jg
éprouvé.

A mon arrivée en Angleterre, je prc
fentai une requête au confeilfde S. Y e
pour être rembourfé des fommes q
j'avois dépenfées pour le fervice du go u
vernement. 'Elle fut. renvoyée au bu a
reau des commiffaires du commerce
des plantations: ils jugerent, d'apu
fon contenu, les connoiffances que
pouvois donner affez importantes po.
me mander de paroitre devarW eux. J'ob e
tempérai à ce meffage, je fubis un long

examea
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examen ; & je penfe , à la fatisfadion

es commiffaires. Cet examen fini, je
emandai ce qu'on vouloit que je fiffe
e mes papiers. Le premier Lord me
epondit fans héfiter que je pouvois les
ublier quand je voudrois. J'en traitai
onc avec un libraire. Mais à peiné

,ouvrage alloit être mis fous preffe ,
*e je reçus un nouvel ordre du bureau
s plantations -'de mettre à fon greffe

4otes mes -cartes & journau
s papiers relatifs à mes découvertes;,
our obéir à cet ordre, je fus obligE
e racheter affez cherement mon maè
ufcrit; je m'efforçai de faire joindre
tte nouvelle dépenfe à l'état de celles

ue j'avois déja préfentées; mais ma
emande fut rejettée, quoiqu'en difpo.-
ut de mon manufcrit, je n'euffe fait
u'ufer de la permiffion du bureau. En-.

cette dépenfe , toute confidérable
q'elle étoit, refta à ma charge, & je

s obligé de me contenter de ce qu'on
alloua.
Dans cette fituation fàcheufe, je n'ai

e recours qu'à la faveur du public,
quel je fais part aujourd'hui de met'
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decouvertes & de mes obfervations
dont heureufement j'avois confervé une
copie. Je le fais d'autant plus volontiers,
qu'on m'a affure que mes originaux, &
livrés au bureau des plantations, étoient
égarés, en forte que probablement ils j'a
ne verroient jamais le jour. J'ai la con. je
fiance que ces obfervations feront utiles
aux uns, & agréables aux autres ; uti.- Vi
lesàeeux qui ont intérêt de connoî- je
tre les pays adjacens à leurs poffeffions,
agréables' à ceux qui, guidés par une tes
Jouable curiofité, aiment à s'inftruire te
des moeurp & des ulages des différens e
habitans du globe. Les premiers y trou- iel
veront des connoiffances avantageufes
pour leur commerce, les autres y trou- a
veront une ample matiere à leur amu-
fement dans la defcription des différen- ui
tes nations qui habitent ce vafte con- ar
tinent à peine connu Enfin, je dois
me flatter que cet ouvrage fera auffi Ma
favorablement reçu que des defcrip. ,n
tions d'isles qui ne préfentent d'autre qui
intérêt que celui d'une ftérile nouveau- e
t ou des relations des voyages, dont ]
1lutilité ne fauroit jamais compenfer ic
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les dépenfes immenfes qu'ils ont occa-.
flonnées.

Afin de rendre cet ouvrage auffi clair
& inreffant qu'il eft poffible, je don-
ne d'Abord une relation de la route que
j'ai fuivie fur cet immenfe continent.
Je décris, en paffant, le nombre des
Jiabitans, la fituation des lacs, des ri-
vieres, des bayes, des montagnes, &
je donne une idée des produdions prin.-
cipales. Dans la feconde partie, je trai-
tes des moeurs., des ufages, du carade.
te & des langues des Indiens; ce que
je termine, en donnant un didionnaire
des principaux mots en ufage dans les

;Iangues des Chippeways & des Nadoejis.
a troifieme contient une defcription
lus détaillée des animaux & végétaux
ui m'ont paru être particuliers à cette

partie intérieure de l'Amérique , ou qui
fi'ont préfenté l'objet de quelque re-
miarque utile. Je termine le tout par
un fupplément contenant quelques vues

qi me font furvenues après la rédadion
mon ouvrage.

Le mille dont je fais ufage eft le mil-,
k commun d'Angleterre, dont 5 8 au
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degré, & par conféquent tant foit peu

piu Jrt que' celui d'italie, dont il en

faut 6 &au degré. 1

VOYAGE

Il



V OY A G.E
E M. C-A R V E R,

Xa~s L'INTERTEUR

DE L'A MÉIRIQUE
SEPTENTRIONALE.

PR'E1MIE RE PA R TIE,

CONTLN.,ANT le JouTnal c ce toyage.

U mois de Juin r766, je partis de Bof.-
n, & je pris le chemin XAlbany & Nia-
ra, pour me rendre à Michillimakinac,
rt fitué entre les lacs Huron & Michigan,
environ treize cents milles de Bofton. Ce
rt eft le plus éloigné de nos çomptoirs
rs le Nord Ouefk; -& par cette raifon,
le regardai comme le lieu le plus, pro.

re a me fervir de pnint de départ, pour
mmencer mon excurfion, & pénétrer dans
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les régions peu connues que j'avois deflein
d'examiner.

Je renverrai mes le&eurs à une multitu-.
de d'ouvrages déja publiés , & contenant
des relations de ces parties de l'Amérique
qui, étant adjacentes à nos établilffemens
les plus éloignés, ont été fréquemment dé-
crites. Ainfi je me bornerai à la defcrip.
tion des parties les plus intérieures qui ont
été rarement vititées, & font à peine cont
nues. En fifant cette defcript.ion , j'aurai
foin de me contenir fcrupuleufement dans i
les bornes de l'exade vérité, & je me gar. I
derai de ces exagérations extravagantes trop a
fréquemment employées par les voyageurs,
pour piquer la curiofité du public , & fe r
donner de limportance. J'aurai aufli l'at..- r
tention de ne rapporter aucune obfervation u
que celles que j'aurai faites moi- rmême, ou p
que je tiendrai des perfonnes dont le ca.
radere de véracité m'a paru un sûr garant fp
de leur exaditude. h

Michillimakinac, d'où -'ai commence mon ré
voyage, eft un fort entouré d'une forte pa- di
liffàde , & ordinairement défendu par une E
garnifon de cent hommes. Il contient en. En
viron trente maifons, dont une fert au goun- ten
verneur, & l'autre au commigfàire.. Il eft un
auffi habité par plufieurs .négocians, qui les
l'ont choifi comme un pofte convenable pour feff
commercer avec les nations voirines. Son tou
nom, dans la langue des Indiens Chippe vie
ways, fes voifins, fignifie une tortue; & ils
il y a apparence qu'il a reçu ce nom d'une rent

ils
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ifle qu'on apperçoit du fort, à ix ou fept
milles au Nord - ER, & qui préfente l'ap-s
parence de ce reptile.

Pendant la guerre avec les Indiens, qui
fuivit la reddition du Canada à l'Angleter-
re, ce fort fut enlevé par furprife. L'armée
Indienne fous le commandement de Pon-
tiac, célebre guerrier Indien , & de tout
tems attaché à la France, étoit compofée
de diverfes nations, telles que les Hurons,
les Miamis, les Chippeways , les Ottaways,
les Pontowatimis, les MiJisages & plußeurs
autres.*Les Indiens avoient très - adroite.
nment concerté leur plan. Ils s'approche-
rent du fort comme amis., & commence-.
rent par un jeu de balle; jeu extrêmement
ufité parmi eux, & affez reffemblant à la
paulnie. Dans le fort de leur jeu , auquel
a1fifoient quelques officiers Anglois comme
fpetateurs, ils jetterent la balle camme par
hazard au - delà de la paliffade; ce qu'ils
répéterent deux ou trois fois pour écarter
davantage tout foupçon; & quelques In..
diens alloient à chaque fois la chercher.
Enfin, ayant par ce manége raffuré parfai.
tement la fentinelle de la porte du Sud,
une partie des Indiens s'y jetta, & le reae
les fuivant auffi- tôt, ils fe mirent en pof.
feffion. du fort fans réfiffance. Ils eurent
toutefois l'humanité'de faire grace de la
vie à la garnifon & aux marchands; mais
ils les firent prifonniers., & les emmene.
rent tous. Cependant quelque tems après,
ils les conduifirent À Montréal, où ils fu.



rent rachetés à un prix modéré. Le fort
fut aufli rendu aux Anglois, lors de la paix
conclue entr'eux & Pontiac, par le com. 2
mandant du détroit.

Je fis dans ce lieu les difpofitions nécef.
faires pour pourfuivre mon voyage, &
jobtins du major Rogers, commandant du
fort, une lettre de crédit fur quelques mar-
chands Anglois & Canadiens qui partoient
pour négocier fur le Miffiffipi; il me prof-
mit auffi un nouvel approvîfionnement d'ef-
fets, quand je ferois arrivé au faut de Saint..
Antoine. Je quittai donc le fort le ; Sep..
tembre 1766, de compagnie avec ces trai-.
teurs. J'étois convenu avec eux qu'ils ine
fourniroient les chofes dont j'aurois befoin
pour faire des préfens aux chefs des Inw
diens, tandis que je ferois avec eux, con- q
formément aux ordr s du gouverneur. Il
étoit arrèté que qua d je ferois arrivé à
l'extrèmité de leur ro e, j'y trouverois
d'autres guides, & que ,j'y attendrois le nou- A
vel approvifionnement d'effets promis par
le major Rogers.

Nous partîmes donc enfemble, & nous
arrivâmes le 18 au fort de la baye. Ce fort &
et fitué à l'extrêmité méridionale d'une l
baye du lac Michigan, appellée par les Fran.. q
çois la baye des Puants. Les Anglois l'ont d
depuis.nommé la Baye-verte, à caufe de bi
fon apparence. Car en quittant Michillima.
kinac au printems, & dans un tems où les &
arbres ont à peine commencé de bourgeon- U
ner, on trouve en arrivant à la baye, tout e

4. V 0 y A , IR
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le pays qui l'avoifine déjà couvert de ver-
dure, quoique la routene fait que de quin-.
ze jours.; la végétation y efk déjà avancée

- comme en plein été.
Ce fort n'ef-p'areillement formé que d'u-

ne paliffade, & étant fort dégradé feroit à
peine réfitince contre la plus petite artille-
rie. Il avoit été &nffruit par les François
pour proteger leur commerce, peu deltems
avant la reddit'i6 du Canada; & alors les

nglois y mirent une garnifon, compofée
d'un officier & de trente hommes. Ils fa.
zent faits prifonniers par les Ménomonies,

eu après la furprife de Michilliniakinac,
& depuis ce tems, le'fort n'a plus eu. de
garnifon ni été réparé.

La baye dont je parle a de longueur
quatre - vingt dix milles; mais fa largeur
Narie beaucoup, étant en quelques endroits

e quinze milles, & en d'autres de vingt
trente. Elle court Nord.- Eff & Sud-Oueft.

fon embouchure dans le lac, il y a une
le d'ifles qui va du Nord au Sud; on la

nomme le grand Travers. Cette file d'isles
e;1 d'environ trente milles de longueur,
& fert à faciliter le paffage des canots, en.
les défendant des vents qui foufHlent· quel.-
quefois avec violence fur le lac. Du côté
du Sud-Eft eft le paffage le plus favora..
ble & le plus sûr pour la navigation.

Ces isles font, pour la plupart, petites,
& couvertes de rochers, dont quelques-
uns font d'une groffeur furprenante, &
femblent avoir été travaillés de main d'ar.-

A
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1ies. Dans la meilleure & la plus grandé

de ces isles ef fituée une ville ou village
des Ottaways. Jy trouvai un des princi.
paux chefs de cette nation, qui me reçut
avec tous les égards qu'il eft poffible de d
témoigner à dn étranger; mais ce qui me d
parut fort fingulier, & qui paroîtra tel à
tout homme non informé des coutumes
indiennes , ce fut l'accueil que je reçus
lorfque je mis pied' à terre. Nos canots
s 'étant approchés de terre à Aa diffance
d'environ quatre - vingts toifes, les Indiens
commencerent un feu de joie fort étran-.
ge. Il confifloit dans plufieurs décharges
de leur moufqueterie chargée à balles, mais
dirigée de maniere à les faire paflèr feule-
ment quelques toifes au delfus de nos t - re
tes. Pendant ce tems , ils couroient d'un
arbre à 1'autre', faifant feu, & fe compor..
tant comme au milieu d'un combat vérita.
ble. Je fus d'abord extrêmement furpris,
& peu s'en fallut que je n'ordonnaffe à ceuxl
qui m'accompagnoient de leur ripoffer ,
dans la perfuafion où j'etois que leurs in-
tentions étoient hofiles. Mais je fus dé-
trompé par un des traiteurs qui me dit
que telle étoit leur maniere de recevoir les
chefs des autres nations; & je pris plaifr -

à cette marque de dillindion qu ils me don.. , te
noient. pri

Je ne refaïiqu'une nuit avec eux. Par. ce
-ni les préfens que j-e fis aux chefs, il y re<
avoit quelques liqueurs fpiritueufes, avec im
iefquelles ils fe mirent en belle humeur, & foi
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commencerent à former une danfe qui dura
prefque toute la nuit. Le matin, lorfque je
partis, le chef m'accompagna jufqu'au riva:.
ge; & auffi- tt que je fus embarquéil fit
d'une voix haute & avec une grande fo.
lemnité, une fervente priere pour moi. Il
me dit ,,, que le Grand-Efprit te faite fli.

re un bon voyage; qu'il te donne un ciel
fans nuage & des eaux tranquilles pen.
dant le jour ; puid'es -tu coucher toutes
les nuits dans une peau de cattor , y jouir
d'un fommeil non interrompu & de rè-
ves agréables ! Puiffes-tu enfin trouver
une protection conifante fous le grand
calumet de paix! " Il1 tontinua fes prie-

res fur ce ton, autant dé tems que je le pus
entendre.

Je dois obferver que quoique les Euro-
peens foient portés à fe former une idée
très défavorable de ces Sauvages, comme
ils les appellent, je reçus de chacune de
leurs tribus , dans les, parties intérieures,
e traitement le plus honnête & le plus hof-

pitalier; jefuis mème convaincu que juf-
u'a ce qu'ils foient pervertis par les liqueurs
piritueufes de leurs voiins plus poliçés, ils

obfervent cette conduite amicale envers les
êtrangers. Leur haine invétérée & leur cruau-

,te envers leurs ennemis font à la vérité pro-
pres à jetter des ombres fur ce tableau; mais
ce défaut eff héréditaire parmi eux ; & ayant
reçu fa fanédion d'une coutume abfolument
immemoriale, il a jetté chez eux de trop pro-
fondes racines pour en être jamais extirpé.

A4
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Je mangeai chez ce peuple d'un pain fort

extraordinaire. Les Indiens font en général .. le
peu d'ufage de ce mets nourriflant. Lorfique
leur blé eR en lait, corrne ils difent, c'ef- fo
a -dire, juftement avant qu'il commence à
mûrir, ils expriment la graine de la balle
dans laquelle il croit, & ils l'écrafent en fort
me de pâte; cea peut fe faire fans I'addition ce
d'aucun liquide, le lait qui coule du grain en
tenant lieu. Ils forment enfuite cette pâte e
gâteaux, & les enveloppant d euillesa
de jonc, ils les ans des fours chauds
o 0 e bientôt cuit. .Je n'en ai jamais
mangé d'auffi délicat & d'auffi bon goût.

Cet endroit n'eft qu'un petit village, com-
pofé d'environ vingt - cinq maifons ou caba. pr
-ies, & qui peut mettre fur pied foixante ou C
foktante - dix guerriers. Je n'y trouvai rien e
de plus remarquable.'

Le terrein au Sud - Eft de la baye Verte ef gI
un terrein ordinaire, couvert d'une grande n
quantité de cyprès, de pins & de fapins. Quel- de
ques -uns ont dit que la communication entre ce
le lac Michigan & la baye Verte efIinmpratica.e
ble à des bâtimens plus grrLlids qu'un fimple o
canot, à caufe des bancs de roches, qui fe r
trouvent entre les isles du Grand - Travers. e
Mais en fondant,'j'ai, trouvé que le paCfage féi
étoit fuffifant pour des bâtimens de 6o ton.j
ueaux, & d'une largeur proportionnée. de

La terre adjacente au fond de cette baye ef,
très - fertile. Le pays eff uni, & préfente pa
une perfpetivi extrniement agréable & de

tenue. &
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Il n'y a que peu de familles qui habitent
le fort, dont la fituation eft à 'Oueft de la
riiCre du Renard, & vis- à.- vis , à l'Ef de
fon embouchure, font établis les François
qui cultivent la terre, & qui paroilfent vivre
très-commodément.

La baye Verte ou des e un de
ces lieux aux rançois ont donné des

ets. Elle en appellée par les habitans
des environs, la baye des Menonomies. Je ne
fais pourquoi les François l'ont appellée la
baye des Puants. Suivant eux, ce n'étoit point
dans la vue d'induire en erreur les étrangers;
nias parce que, au moyen de ces noms , ils

pouvoient converfer entr'eu±, même en
ipréfence des Indiens, fans être entendus.
Car ceux qui vont à la traite ont obfervé
que lorfqu'en parlant enfemble, ils venoient

la nommer, cela leur donnoit des foup-
çons, & les portoit à croire ou qu'on parloit
mal d'eux ou qu'on avoit quelque mauvais
deffiein. Pour y remédier, ils donnerent à
,ces nations, ou aux lieux qu'elles habitent,
des noms particuliers. La feule mauvaife

sconféquence qui en réfulte eh que les géo.
>raphes Anglois & François donnent, dans
les cartes de l'intérieur .de l'Amérique, dif.
férens noms. aux mêmes lieux, & par- là
Jettent dans l'embarras ceux qui ont intérêt
de les connoître.

Le lac Michigan, dont la baye Verte fait
partie , en féparée du lac Huron par le détroit
de Michillimakinac; il eh fitué entre les 42& les 46 degrés- de -latitude, & entre les 84



& les 87 degrés de longitude Oueft. Sa plus ti
grande longueur eft de deux cent quatre- e
vingts milles; fa largeur eft de quarante, d
& fa circonférence d'environ fix cents. Il c
y,a une file remarquable de petites isles, p
commençant vis - à-vis la ferme d'Askin, d
& courant environ trente milles au Sud. q
Oueft dans le lac ; on les appelle les Ies d
des CajIors. Leur fituation en fort agréable, &
mais le fol en eft nu. Elles préfentent ce-. p
pendant un fort bel afpe&. C

Au Nord-Ouelt du ac-, les eaux fe di- b
vifent en deux bayes. Celle du côté du Nord à
fe nomme la baye des Noquets, & l'autre le
la Baye'- Verte, dont nous venons de parler. p

Les eaux de ce lac, comme celles de tous re
les autres, font d'une extrême limpidité tr
& d'une p-ofondeur fuffifante pour d'affez d
grands bâtimens. La moitié de l'efpace dii c
côté de l'Eft qui s'étend jufqu'au lac Huron, le
appartient à la nation des Ottaways. La fi. d
gne qui les fépare des Chippeways, court à de
peu près Nord & Sud, & va depuis l'ex-
trèmité Sud du lac Huron, à travers les gr
hauteurs, jufqu'à Michillirúakinac, qu'elle cu
partage par le centre. De-là il arrive que vi
lorfque · ces deux nations fe trouvent en.. re
femble pour la traite auprès de ce fort, el. tIt
les campent chacune fur leurs terres, & à qu
peu de toifes de la paliffade. Pr

Le pays adjacent, foit à l'Ouen, foit-à cr
l'ER du lac Michigan, n' a rien de remar. les
quable, fi ce n'e que dans les lieux où il br
eci entrecoupé par des ùiifeaux ou de pe.. be
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tites rivieres fe jettant dans le lac, il eft
extrêmement fertile fur leurs bords. Ceux
du lac produifent une grande quantité d'
cerifes, appellées cerifes defable, quine fo i
pas moins remarquables par la mani
dont elles croiffent que par leur faveut -
quife. Elles viennent fur de petits bui -J
dont la hauteur n'excede pas quatre e
& dont les branches en font chargées au
point de plier & de: fe repofer fur le fab
Comme elles ne miûriffent que fur le fa-
bale, dont la chaleur contribue apparemment
a leur qualité , les François leur ont donné
le nom ci - deffus. Leur groffeur n'excede
pas celle d'une balle de piffolet; mais onles
regarde comme fupérieures à tous les au-
tres fruits de ce genre, pour être confits
dans des liqueurs fpiritueufes. Il croit en-
core à l'entuur du lac beaucoup de grofeil-
les rouges & noires, & une grande abon.
dance de genievre qui produit des bayes
de la plus belle efpece.

On voit auffi croître dans ces lieux une
grande quantité de fumaks, dont la feuille'
cueillie à -la Saint Michel, lorfqu'elle de..'^
vient rouge, eft fort eftimée par les natu.
rels; ils la mèlent à --peu près en quan.
tite égale avec leur tabac, à la fumée du.quel elle communique une agréable odeur.
iPres de ce lac', & alentour des autrescroit auffi une forte de faules appellés par
les François bois rouge. L'écorce de cet ar.
briffeau, lorfqu'il n'a qu'on an, eft d'une
belle couleur écarlate; nais à mefure que
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l'arbre vieillit, elle prend une couleur m&
lée de gris & de rouge. Les tiges de cet

incarbuffe croiff7ent plutieurs enfemble & s'é-n &
levent.jufqu'à fix ou huit pieds, mais fans
avoir plus d'un pouce de diametre. L'écor- da
ce étant enlevée de defus la tige, defféchéev
& mife en poudre, fert aux Indiens a la le.
mêler avec leur tabac, & forme pour eux
le meilleur tabac d'hyver. Ils fe fervent de
pendant l'été, pour le même objet, d'un buit- nai
fon2qui croit vers les grands lacs, & qu'ils de
appellent Segokimac; il rampe fur terre
comme la vigne, s'étendant quelquefois juf-
qu'à huit ou dix pieds'; fa feuille 'ef de la
grandeur d'un fchelling,prefque ronde, de u
la fermeté & de la couleur de la feuille de
laurier; c'eft, autant.que je puis en juger er
d'après l'afpect de l'arbre, un fewperirens.
Ces feuilles étant defféchées- & pulvérifées,
font employées par les Indiens à les mêlai.
ger avec le tabac qu'ils fument feulemente
pendant l'été. Par ces trois équivalens, les
pipes des Indiens font abondamment four-.
nies toute l'année, & comme ce font de
grands fumeurs, ils mettent beaucoup de
foin à les ramaffer au--tems propre & à les
preparer.

Le 20 Septembre 1766, je partis de la
£0baye Verte,. &. je m'acheminai vers la rivie.

re du Renvd, toujours en compagnie avece
des traiteurs & quelques Indiens. I e 2
j'arrivai au principal village des Ouinebaqor, r
qui e& fitué dans une petite isle, précifé.
ment à¡ l'extrêmité Eft du lac Ouinebago.
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Lareine qui prélide fur cette nation com-
me un Sachem, me reçut fort civilement,
& me traita d'une maniere ditinguée pen-
dant les quatre jours que je reltai dans fon
village.

Le jour après mon arrivee, je raffemblai
les chefs, auxquels je demandai la permiflion
de traverfer leur pays, pour aller vifiter dcs
nations plus éloignées avetefquelles j'avois
des affaires importantes. Cela me fut accordé
aufli- t&t, la demande leur ayant paru une
forte de compliment fait à leur nation: la rei.

c affi(ta à cette affemblée ; mais elle fit peu de
zqueions, & fe borna à quelques avis peu im..

ortans fur les affaires de la nation. Car les
femmes n'affiltent point à ces affemblées na-
ionales, à moins qu'elles ne foient revêtues
e l'autorité fluprène, & nième alors il n'eft
oint d'ufage qu'elles haranguent comme
nt les chefs. C'étoit une femme fort âgée,

etite de taille, & qui, par l'ajuftement, n'é-
oit pas fort diftinguée de plufieurs jeunes
mmes qui formoient fa fuite.. Ces fuivan-

es de la reine témoignoient beaucoup de
laifir, lorfque je donnois des marques de
efped pour leur maîtreffe , fur - tout lorfque

la faluois ; ce que je fis fouvent pour me
concilier leur bienveillance. Dans ces occa-

ons, la bonne vieille femme s'efforçoit de
e donner un air de gaieté & de jeuneffe,

& par fon fourire , elle montroit le plai-
r!que lui fàifoit le refped que je lui témoi-
nois.
Pendant le féjour que je fis en ce lieu,



m'occupai à quelques obfervations fut
le pays, & à faire les recherchjes plus
approfondies qu'il me fut poffible fur-Pori..
gine, les ufages & la langue de ce peuple.
Ces recherches m'autorifent à conclure que
les Ouinebagos réidoient originairement dans
quelqu'une des provinces du Nouveau Me-.
xique, & qu'ayant été chaffés, . foit par
des divitions inteffines, foit par les Efpa-
gnols., ils s'étoient réfugiés dans ces par-
tics plus feptentrionales, depuis. environ
un fiecle.

Mes raifons 4oúr adopter cette fuppofi.
tion font, en premier lieu , leur attachem.
nient inaltérable pour les Indiens Nâdo5efJis,
qui leur donnerent dans leur émigrati9n les
fecours les plus empreffés, quoique leur ré-.
fidence aduelle foit à plus de fix cents mil.
les de leur pays orginaire.

En fecond lieu, la différence de leur dia..
lede d'aveo celui de toutes les autres na.
tions Indiennes qu'on a jufqu'à préfent dé-
couvertes; car ce dialede eft un jargon gut.
tural & inarticulé, qu'aucun de leurs voi.
fins n'entreprend feulement d'apprendre; Ils
converfent avec les autres nations dans la
langue des Chippeways, qui ef la langue
regnante depuis les Mohacks du Canada, juf.
qu'aux habitans des bords du Miffiffipi., &
depuis les Hurons & les Illinois, jufqu'au-
près de la .baye de Hudfon.

En troifieme lieu, leur haine invétérée
pour les Efpagnols. Quelques -uns me di..
rent qu'ils avoient fit des excurfions dans
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le Sud -ueif, qui avoient duré quelques
lunes. Un ancien chef, avec lequel je fis une
connoiffance plus particuliere , me raconta
que, quarante-fix hivers auparavant, il
avoit marché à la tête de cinquante guer-
riers vers le Sud-Ouei, pendant trois lu-
nes; que durant cette expédition ,. pendant
qu'ils traverfoient une plaine, ils découvri-
rent un corps de cavaliers,qui appartenoit
aux hommes noirs; c'eft ainfi qu'ils nom.
nient les Efpagnols ( fans doute à caufede
leur couleur brune.). Aufi. tôt qu'ils les
apperçurent, ils fe cacherent jufqu'à la nuit.
Alors ils s'approcherent d'eux auffi près qu'ils
purent, pour difînguer leur nombre & leur
état. Ayant trouvé qu'ils étoient trop nom-
breux pour pouvoir les attaquer avec avan-
tage en plein jour , ils attendirent qu'ils fe
fuffent livrés au fommeil; alors ils fondi-
rent fur eux, & après avoir tué la plus gran-
de partie des hommes, ils prirent quatre-.
vingts chevaux chargés de ce qu'ils appel-
lent de la pierre blanche. C'étoit apparem-
ment de largent; car il remarquoit queles
chevaux étoient ferrés de la même matiere,
& qu'elle fervoit auffi à orner leurs brides.
Après avoir ainfi raffafié leur vengeance,
ils emporteren± leur butin; & s'étant fuffi-
famment éloignés des Efpagnols qui avoient
echappé à leur furie, ils laifferent dans les
bois ce poids inutile & méprifable pour eux:
ils monterent les chevaux, & rejoignirent
leurs compatriotes. Je conjeaure que le
parti qu'ils avoient furpr.is étoit la caravan.
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ne qui apporte annuellement à Mexico l'ar-
gent qu'on retire des mines fituées vers les
fources du Colorado; & que le combat fe don.
na dans les plaines qui avoiGinent les four-
ces de la riviere de Sinta- Fé, ou de celle del
Norte, qui fe jette dans le Mexique, à l'Oueft
du MU]7JJipi.

Les Ouinebagos peuvent mettre fur pied
environ deux cents guerriers. Leur village
contient a - peu -près cinquante maifons, fo-e
lidement conitruitês avec des pali3àdes, &
l'isle où il eft fitué eh d'environ cinquante
acres. Elle eh à environ trente- cinq milles i
de la Baye. Verte, en les comptant fuivant le
cours de la riviere.

Cette riviere, jufqu'à quatre ou cinq mil-
les de la baye, a un courant fort doux; mais
de là jufqu'au lac d'où elle fort, elle eh plei-
ne de rochers & fort rapide. Nous fûmes
obligés en plufieurs endroits de quitter nos
canots, & de les porter affez loin. Sa largeur
eh en général, depuis la baye Verte jufqu'au
lac Ouinebago, d environ foixante- dix à cent
verges. Ses bords font très -bons, & claire.
ment boifés en chênes & en coudriers.

Le lac Ouinebago eh d'environ quinze mil. a
les de longueur, de l'Eu à 'Oueft, & de d
fix milles de largeur. A un de fes. angles,
du côté .du Sud ER, il reçoit une riviere
qui prend fa fource près d'une des branches
de cèeedes Tinois. je -la nommai la r-t
viere des rocodiles, d'après une hifoire qui
court chez les Indiens, & fuivant .laquelle

qi
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ils avoient tué quelque part fur fes bords gi
animal extraordinaire, mais qui, d'apres
leur defeription, ne pouvoit étre qu'un alà
ligtor , ou un crocodile.

La terre adjacente au lac eA très fertile
& abondante en raiGnsprunes & autres fruits
qui. croifent fans culture. Les Ouinehagos
y cultivent beaucoup de blé. d'inde, de fê.
ves, de citrouilles & de melons d'eau avec
un peu de tabac. Le lac eft très -poiifon;i
neux, & il eft couvert fur la fin de l'année
de canards fauvages & de farcelles. Cette
derniereefpece y eft fort nombreufe, & e
extrêmement bonne & graffe; elle vaut beau.
coup mieux que celle qu'on trouve près de
la mer § parce qu'elle acquiert cette excellen..
te grai-fe en fe nourrifint de riz fauvage qui.
stoit abondamment fur les bords du lac.

Je pris enfin congé de la bonne vieille
reine; ayant fait mes préfens, & reçu fes.
adieux, je partis de fon village le 29 Sep.
tembre. Après avoir fait douze milles , j'ar..
rivai au lieu où le lac reçdlt la riviere du
Renard % fur le côté Nord. Nous renron..
tâmes cette riviere, & le 7 Odobre nous
arrivâmes au' grand portage qui la fépare
de la riviere Ouf>nfin.

La riviere du Renardi depuie ce purtage
)ufqu'à la baye Verte, a environ cent qua.
tre -vingts milles de cours. Depuis le lahé
Ouinebago jufqu'au portag e, foun Corant
ef modéré -& elle e for t profonde; ce
qui n'empêche pas- qu'en quelques endroits,
iqai canot ne trouve de la difficulté à paL.

B
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fer. Cela vient des embarras qu'y caufent
les tiges ,de riz qui font fort hautes, fort
épaiffes, & fort abondantes. Le pays des
environs eft très- fertile & très-propre à
la culture , excepté en quelques endroits voi.
fins de la rivière où il efn trop bas. Il n'e<
pas trop boifé en aucune partie; mais il le
feroit fuffifamment pqur les befoins d'une
nombreufe colonie. Cette riviere eft com- d
me le rendez -vous de la plus grande quan-
tité d'oifeaux fauvages que j'aie rencontrés ta
aucune part dans mes voyages. Le foleil en teett quelquefois obfcurci pendant plufleurs ro
minutes.

A environ quarante milles du lac, en re« .
montant la riviere, on trouve un petit vil-.
lage de la mème nation des Ouinebagos.

Enfin, les cerfs & les ours font en grande me
quantité dans ce pays, & l'on prend un fergrand nombre de caflors & d'autres ani-
maux à fourrures fur les ruiffeaux qui. fe
jettent dans cette riviere.

La -riviere dont je parle eft remarquablee
pour 'avoir été, il y a environ quatre-vingts rieians, ·la reidence des nations unies des Ot- roitagamis & des Sâkis, que les Françis,fui- natvant leur ufage de donner des fobriquets, aveavoient nommees les nations des Sacs & des hor
Renards. Un Indien m'en a raconté l'anec.. nidote fuivante. n

Il y a environ fixante ans, me dit-il p
que des% millionnaires'& des traiteurs Fran.- , rus
qois ayant-été plufleurs fois infultés par ces non
Indiens, un parti François & Indien , foùi. den
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le comniandement du capitainé Morandi
it une incurfion chez eux. Ce, capitaine

partit de la baye Verte en plein hiver, tems
ou ils étoient loin de foupçonner une pa.
reilte vifite; & marchant fur la neige juf-
qu'à leur village, ils les furprirent, en tue-
rent ou prirent prifonniers la plus grande
partie. En retournant à la baye Ferre , un
des chefs Indiens qui avoit la conduite d'un
nombre confidérable de prifonniers, s'arreo
ta pour boire dans un ruiifeau. Pendant ce
tems-là, fes compagnons continuerent leur
route ; ce qu'une. femme du nombre des
prifonniers ayanobfervé, elle le faifittout*
a -coup avec fes deux mains par -la: partie
la plus fufceptible d'un fentiment exquis
& le tint· aina jufqu'à ce qu'il expirât. Com.
me-ce chef, par la vive douleur q:iïil rer.
fentoit,;fut d'abord mis ,hors détar d'ap
peller fes amis & de donner aucune .alar
rme, ils allerent. en avant fans fotipçonner
ce qui venoit d'arriver, & la femme Indien.
ne ayant coupé les liens qui étoient à l'ar.
riere - garde, s'échappa avec eux. Cette hé-
roine fut traitée comme la libératrice de fa
nation, & décorée,de la digrité de chef
avec la prérogariie de tranfmettre le mème
honneur à fes defcendans; diiîaion qui
n'eft point d'ufage, & qui n'Waccordée qu

.dans des cas extaordinaires.
Pendant les douze milles queje parcou

rus avant d'atteindre le portage , jobfervai
nombre de petites montagnes qui s'éten-
dont jufque tout prés. On nr peut, à;la



vérité le regarder que comme -des cl1i. s
nes quand on les compare avec celles du
derriere des colonies; mais comme c'étoient
les preutieres que je rencontrois depuis ma
fortie de !Niagara, & après une courfe de q
onze cents milles , je n'ai pas voulu les paf-1
fer fous Glence.

La riviere du Renard:, à fon entrée dans
led<tac Duinebago, en large, d'environ cin- r
quante verges; mais de là au portage, elle
diminue * par degrés, au point de n'avoir
plus que cinq à fix verges de largeur, ex-
çepté en quelques endroits où elle forme de C

petits lacs d'une profondeur confidérable. F
Je ne me rappelle rien de plus remarquable

cconcerant cette riviere, finon que dans
ine partie de fon cours, elle ferpente tel. d

lement pendant cinq milles qu'après avoir
fait ce ,chemin, on n'a avance que d'un
quart de mille.

Le portage entre la riviere du Renard &
r Ouifcn.î, n'eft que d'un mille trois quarts, to
quoiqu dans quelques caries, il paroiffe
être de. dix,milles. Mais je ne puis m'empè. da
cher d'obferver ici que toutes les cartes que
ai vues font fort déféuèefes en cette par-l

tie. Les rivieres en générat y font repréfen.
tées comme courant dans une direaion con.
traire à leur diredlion réelle; & plufieurs de
leurs branches, particuliérement de celles ladu Mifliffipi, font omifes. Cela a - t- il éte tet
fait par les géographes François., à deffein M
oufaúte de connoiffance fuffifante du local
C'et -e que-je ne faurois dire. .Mais à Coup
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sêr, des voyageurs qui compteolent fut
leur exacfitude dans les parties q-e<ai vi-
litées, feroient fort induits en erreur. \yant
examiné avec beaïucoup de foin tout le 'pays
que j'ai parcouru., je puis affurer que la carte
que je préfente eh la plus exade qu'on ait
enlcore vue.

Une moitié environ de l'efpace qui fépa.
re les deux rivieres, eh couverte d'un ma-
rais où croit une grande quantité d'herbe
fort longue. Le furplus eh une pleind qui
préfente çà & là quelques chênes & pins
croiffant pèle :mèle. J'y obfervai un grand
nombre de ferpens fonnettes. Jti aiteur
François, nommé M. Pinnifàncerme ra
conta fur un de ces reptiles nne hifoire
fort extraordinaire, dont il avdtété me
dit -il, témoin oculaire. Un Tùdien de la
nation des Menomronies ayant -pris un de ces
ferpens, parvint à l'apprivoifer, & qtuand
il l'eut fait, il le traita comme une Divinité,
Pappellant fon grand -pere, & le portant
toujours avec lui dans-une boete.. Cet Ini
dien avoit ainfi promené fon ferperntpen.
dant plafieurs étés, lorfque .M..Pirnifance
le rencontra un jour au portage, précifé.
ment au moment où il alloit à la chaffe
d'hiver. Le François fut fort étonné de voir
l'Indien mettre à terre la boëte qui conte-
noit fa Divinité, & l'ouvrir pour lui donner
la liberté, en difant qu'il étoit bien sûr du
tems de fon retour , :qui feroit au mois de
Mai fuivant. Comme on étoit alorsen Odo.
bre, le François dit à l'Indien, dont la flim
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plicité P4tonnoit qu'il imaginoit qu'iL ate
tendrôit long -tems après le mois de Mai le
:retour de-fon grand- pere. Mais PIndien avoit
une telle confiance dans l'obéiffance de fon t
anima, qu'iloffrit de parier deux gallons de a
um, qu'au.tems. marqué il reviendroit &

rentreroit dans fa boëte. On convint du pa., t
ri, &la feconde femaine de Mai fut prîife a
Pour Pépoque du retour. Ce tems arrivé ils d
fe retrouverent au rendez- vous, & lIndien 
init fa boëte .à terre en- appellant fon grand- r
pere. Lle frpent ne l'entendit apparemment
pas, & le teins étant expiré, l'indien convint
qu'il avoit ter-du. Cependant n'étant point
découragé,, il offrit de parier le double que1'
fou grundaere. arriveroit dans deux jours
auphistard. On en convint encore & voilà
qu'au fecònd jour, vers les. une heure après
midi le ferpent arriva,, & rentra de lui- mê.
me dans la boéte qui-avoit été mife à fa portée. C
Ce François juroit que rien n'étoit fi vrai que,
çette hiftoire, & d'après les récits que-j'ai en-
tendu faire de la docilité de -ces animaux , je
ne voisiacune raifon de douter de fa vérité.

J'ai okfervé quela branche principale de
la riviere-du Renard vient du Sud - Ouei, &
que celle de lQuPfconfin* vient du Nord - EfF.
j'ai auffi remarqué que plufieurs des petites 9
branches de ces deux rivieres, couroient en
y defcendant à quelques pieds Pune de l'au-
tre un peu iau Sud du portage. C'eft un
exemple que l'Amérique feule nous préfen. t
te favoir, que deux rivieres puife1nt pren,.
dre leurs fources aufli près l'une de l'autre; --
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& après. avoir coulé en fens contraire, fo
décharger dans des mers aufi prodigieufe-
ment éloignées. Car la premiere, après avoir
traver-fé,pluGieurs imrme*nfes lacs, & aprèsý
avoir couru près de deux mille milles, tom.
bredans le golfe de Saint- Laurent & l'au.
tre, après avoir joint le Miffiflipi, &après
avoir coulé à-peu- près le même nombre
de milles, tombe dans le golfe da Mexi.
que, J'eus occafion l'année fuivante de fai..
re une obfervation femblable'fur la proxi..
mité de différentes branches du fleuve de
Saint - Laurent & de celui du Miffpi &
je puis- l'apporter en preuve de l'erreur de
l'opinion où font quelques géographes que
des rivieres prenant leur naiffance auffi près
l'une de l'autre doivent leur origine à la
mème fource. Car j'apperçus une fépara.
tion bien vißble entre ces différentes four.
ces, quoiqu'en quelques: endroits elles s'ap.
prochaffent tellement que j'aurois pu en-M
jamber de l'une à l'autre.

Le 8 Odtobre, nous mîmes nos canots à
l'eau dans l'Ouifconfin , qui, en cet endroit,
a déjà plus de cent verges de largeur & le
lendemain, nous arrivâmes au grand villa-
ge de Sâkis. Ce village indien eft le plus
grand & le- mieux conRruit que j'aie ja.
mais vu. Il contient :environ quatre- vingt.
dix maifons, dont chacune èft affez vafte
pour plußfeurs familles. Elles font conftrui.
tes de planches travaillées,proprement afem-
blées, &couvertes d'écorce d'une maniere
ficompade, que les pluies les plus fortes n'y
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peuvent pénétrer. Au - devant des portes, I
ya-desappentis commodes, dans lefquels les
habitans s'affeyent, quand le tem's le permet,
& fument leurs pipes. Les rues font régulie-
res & {pacieufes, enforte que cette ville ou
village paroît plutôt l'habitation d'un peu-
ple civilifé que d'une nation fauvage. Le ter.
rein des environs eft excellent. Dans leurs
plantations qui font adjacentes à leurs mai-
fons, & qui font proprement tenues, ils cul-
tivent du mays, des fèves, des melons, &c.
e:nforte que ce lieu eft eainé le -marché le
mieux fourni où les traiteurs puifent trou.
ver .ce dont ils ont befoin, à huit cents
milles de diftance à la ronde.

Les Sâkis peuvent lever trois cents guer.
riers, qui font généralement employés tous
les étés à faire fur les Illinois & les Panis
C i), des incurfions dont ils reviennent
d'ordinaire avec,-nombre de prifoniiiers.
Mais ces nations leur rendent bien la pa-
reille, & à leur tour détruifent un grand
nombre de Sâkis: ce qui eft fans doute la
caufe pour laquelle ils font toujours en pe.
tit nombre.

Pendantle féjour que je fis en ce lieu, je
reconnus quelques montagnes qui font à en-
viron quinze milles au Sud , & qui font abon-
dantes en mine de plomb. Je montai4 fur

(x) Note du Traduéeur. Les Panis font une
nation établie vers l'emboucreçl ißburi dans
le M~iffiuipi,

(
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tne des plus élevées, d'où jeus ine vu éten-
.due du pays. On n'apperçoit fort au loin que
des monticules dépouillés d'arbres, qui,
dans l'éloignement, reffemblent a des meu.
les de foin. Q.uelques - uns des vallons of-
frent feulement des bouquets de fapins & de
chênes rabougris. Le plomb y ea fi abon-.
dant, que j'en trouvai des morceaux dans
les rues du village de Sâkis, & il me fembla
auffi bon que celui des autres pays (î).

Le fo 'Otobre, nous nous -remîmes en
route en defcendant'la riviere; & le lende-.
main nous'atteignimes le premier village des
Ottagarmis. Ce village côntient environ cin-x
quante maifbns'; mais elles étôient la plupart
déferres, par l'appréhenfion de la petite vé-
role qui venoit d'y faire beaucoup de ravage,
& avoit emporté la moitié des habitans. Les
autres s'étoient retirés dans les bois, pour
éviter-1a contagion.

Nous entrâmes enfin dans la riviere diu
MiJlffi le ir du nième mois. Louifconfn, de-
uis le portage jufqu'au lieu où.il rencontre

le Mifliffipi, a un cours -rapide, quoique
tranquill (2). Ses eaux font extrêmement

(') Note du Tradu(teur. Cela paroit fort ex-
traordinaire, à moins que ce plomb ne foit natif,ou
que les Indiens n'aient l'art ße travailler la mine de
plomb.

(z) Note du Traduaeur. Ceci paroit un para.
doxe. Mais on n a qu'à voir le Rhône près d'Avi.
gnon.Il coule avec la viteffe d'une Beche, & eft
comme une glace de mikoir,



claires, & laiffent appercevoir un fond do
beau fable, alfez libre de roches. Le peu
d'isles qu on y rencontre., préfentent ur,
bon terrein, & un peu boifé. Les terres de
fes bords font en général excellentes; a
quelque difiance, il y a beaucoup de monl
tagnes qu'on dit abondantes en mine de
plomb.

Environ cinq milles après la jon&ion des
deux rivieres ( en remontant le MidifEipi),
je remarquai les ruines d'un grand village
dans une fituation fort agréable. Je m'in-
formai des Indiens voifins, pourquoi elle
étoit ainfi abandonnée; ils me répondirent
qu'environ trente ans auparavant, le Grand
Efprit avoit apparu au fommee d'une py-.
ramide de rochers qui eR à quelque diftan-
ce à l'Oueff, & qu'il leur avoit ordonné
d'abandonner leurs habitations, parce qu'il
avoit affaire du terrein où elles étoient conf.
truites. Ils m'ajouterent que, pour preuve
gue celui qui leur donnoit cet ordre étoit
le Grand -Efprit, il leur avoit dit que bien.
tôt après il croîtroit de l'herbe fur ces ro-
chers mêmes qu'ils favoient être nus & fié.
riles. Les Indiens obéirent refpedueufe-
rnent; & en effet, peu après ils apperçurent
ce changement merveilleux. On me mon-
tra mème l'endroit; mais la croilfance de
l'herbe ne me parut avoir rien de furma-
turel. Ce fut fans doute un -fratagême des
Fram;ois 0r des Efpagnols, pour remplir
quelque vue de pèche. Mais j'ignore com-
ment, ils s'y prirent.
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-Cette natiçn, après avoir ainfi abandon..
tié fon village au Grand- Efprit, alla s'éta.
blir plus bas, & en conifruifit un nouveau
fur le bord du MifJipi, près de l'embouchu
re de 1' Oulconfin , dans un lieu appellé par
les François la Prairie des Chiens. C'eft un
très grand villaige qui contient environ trois
cents familles. Les maifons font très - bien
conliruites fuivant la maniere indienne, &
agréablement fituées fur un terrein qui four.-
nit abondamment tout ce qi eft néceffaire à
la vie. J'y vis plufieurs chevaux d'une belle
forme. Ce village et le grand rendez- vous
ou toutes les tribus adjacentes, & même cel-
les qui habitent les branches lesplus éloi.
gnées du Miffiffipi, s'aifemblent chaque an.
née à la fin de Mai , pour y porter leurs four.
rures & les vendre aux traiteurs. Mais ils
n'y concluent pas toujours leurs marchés
car cela dépend d'un confeil général des chefs
qui décident lequel leur fera le plus avanta-
geux, ou de vendre les marchandifes en ce
lieu, ou de les traniporter, fit à la Loui.
fiane, foir à Michillimakinac. D'après la
décifion de ce confeil, ils vont plus loin,, otj
retournent chez eux après avoir traité.

Le MrifLjjipi a un demi-mille de largeur, à
fa jondion avec l'Oujiconfin, près delaquelleI
en une montagne fort élevée. Mais vis- a-
vis le- village décrit ci - deffus, ilparoît avoir
plus d'un mille, & contenir beaucoup d'isles
dont le foi en extrèmement riche & légére-
ment boifé.

Un peu plus haut, du côté.9ppofe, le Mif.
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Jfj3pireçoit encore une riviere. appellée par
les François la riviere Jaune. Les traiteurs qui
n'avoient accompagné jufques -là, y établi.
rent leur réfidence pour l'hiver. C'eft pour-
quoi j'achetai un canot; & avec deux domef.
tiques, dont l'un étoit un Canadien François,
& l'autre un Indien de la nation des Mohdks
du Canada, je repris ma route le 19 en re.
montant le Miffiffipi.

Le dixieme jour après m'être féparé des
traiteurs, je faillis à avoir une mauvaife aven.
ture. J'avois mis pied à terre, comrme je fai..
fois tous les foirs; & ayant fait dreffer ma
tente, j'ordonnai quand il-fut nuit, à mes
gens d'aller fe repofer; 'quant à moi, je m'é<.
tois mis à rédiger les minutes de ce que j'a.
vois obfervé les jours précédens, à la lumie.
re d'un flambeau que j'avois gardé allumé.
Vers les dix heures du foir, ayant fini ce tra.-
vail, je fortis de ma tente pour voir quel tems
il faifoit. Comme je jettai les yeux fur le bord
du fleuve, je crus appercevoir, à.la ueur des»
étoiles qui étoient très- brillantes, quelqufe
chofe qui reffembloit à un troupeau d'ani.
maux defcendant d'une colline qui étoit à
quelque diaance. Pendant que je m'étonn *a

de cette apparence finguliere, un d'eux fe h
va fur Les pieds, & me découvrit la forme hu.
inaine. Tous les autres furent auffi'. tot de.
bout, & j'en comptai dix à douze courant
vers moi. Je rentrai fur le champ dans ma
tente, & éveillant mes gens je leur ordon-
nai de prendre leurs armes & de me fuivre.
Comme ma premiere crainte fut pour mon
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canot, je courus du côté de l'eau, & je trou 7

vai en effet un parti d'Indiens qui étoit fur le
point de le piller. Avant que de les atteindre,
je commandai a mnin monde de ne.point fai-
re fe q je e e ordonne, ne voulant
pas commettre les premieres hofiîités fans
néceffité abfolue. Je m'avançai donc av'ec ré-
folution prefque jufqu'à la portée de leurs
lances, car ils n'avoient pas d'autre arme;
& donnant effor à ma colere, je leur deman-
daiavec une voix forte ce qu'ils vouloient.
Ils furent atterrés; & voyadt bien qu'ils ne
pouvoient s'attendre qu'à une réception très-
chaude, ils tournerent tête & priren' la fui-
te. Nous les pourfuivîmes jufq un bois
adjacent où ils entrerent, & nous tendî-
mes plus parler d'eux. Ceçendant, de crain-
te de leur retour, nous veillâmes tour- à-
tour le relte de la nuit. Le jour fuivant, mes
gens eurent de grandes appréhenfions, & me
conjurerent de retourner vers les traiteurs.
Mais je leur répondis que s'ils ne vouloient
pas être regardés comme de vieilles femmes,
ce qui eff un grand outrage chez'Ies Indiens,
il- falloit qu'ils me fuivifent; car pour ce qui
me concernoit, j'étois réfolu de pourfuivre
ma route comme un braveAnglois, qui
une fois engagé dans une aventure, ne re-
cule jamais. Sur cela, ils rentrerent dans
le canot; & je veillai fur le rivage-, pour les
préferver d'une nouvelle attaque. J'ai de..
puis fiu que ce parti d'indiens qui -nous avoit
voulu piller, .étoitune de ces tro pes erran.
ted'indien&, qui, ayant été chaifés de leurs



nations pour différens crimes, s'étoientafo
ciés, & ne vivoient que de pillage; ce qui
incommodoit -beaucoup les voyageurs, &
non- feÎlement les Européens, mais aufli les
Indiens qu'ils n'épargnoient pas davantage.
Les traiteurs m'avoient prévenu d:ètre fur
mes-gardes, & jedonne lemême avis à ceux
qui pourroient être dans le cas de voyager
dans les mêmes lieux.

Le premier de Novembre j'arrivai au lac.
Pepin, qui eff plutôt une partie du Miffii
pi fort large en cet endroit qu'un vrai lac.
Ce fontles François qui l'ont ainíi nommé;
il eft à deux cents milles de l'embouchure de
l'Ouifconfin. Le Mifiipi, au-defus de ce
lac, a un courant fort doux; miais fa largeur
enl fort variable, étant dans des endroits de
plus d'un mille, & dans d'autres à peine d'un
quart. Ce fleuve ade chaque côté une file de f
montagnes toutle long de fon cours; &.ces
montagnes tantôt s'approchent d'affez près
tantôt s'éloignent confidérablement. Le ter. e
rein entre ces montagnes eft en général cou4
vert d'herbe, avec quelques bouquets de qbois difperfés çà & là, près defquels on voit d
des troupeaux de cerfs & d'élans qui paifient i
tranquillement dans ces valtes folitudes. En
plufieurs endroits :on apperçoit des pyrami. c
des de rochers qui relfemblent à de vieilles S
tours.en ruines: dans d'autres on voit des d
précipices effirayans; & ce qu'il y a de remar4 la
quable , c'eft que tandis qu'un côté préfente
cet afpe&, le côté oppofé ent couvert de la la
plus belle verdure jufquà fon fommet.:Ou l
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jouit de là d'une vue dont la beauté & Péten-.
due furpaffent tout ce que limagination peut
fe figurer. Qu'on' fe repréfente des plainet
verdoyantes, des prairies couvertes de fruits,
des isles nombreufes, le tout rempli d'une
prodigieufe variété d'arbres fruitiers, com.
me des noyers, des érables à fucre, des vi-
gnes chargées de riches grappes, & des prua
niers fuccombant fous le poids de leurs fruits-
qu'on fe figure ce riche fpe&acle , rehauffé de
la perfpe&ive d'un fuperbe fleuve roulant
najeltueufement fes eaux auffi loin que la
vue peut s'étendre; tel eft Pafped dont on
jouit du fommet de ces montagnes, & qui
excite tour à tour l'admiration. & lPéton-
nement.

Le lac Pepin a environ vingt rmilles de lon..
gueur, fur fix de largeur; il eft très -pro..
fond, en quelques endroits, & très -abon-
dant'en poilfon. Il efr fréquenté aint que fes
bords, par une grande quantité d'oifeaux,
comme des cigognes ,-des cygnes, des oies
& des canards-r & dans les bouquets de boit
qui le bordei, on trouve beaucoup de din-.
dons & de perdrix. Les plaines adjacentes
font peupl&es des plus grands buffles que
j'aie jamais Nus. 'y remarquai les ruines d'un
comptoir françois où demeuroit le capitaine
Saint -Pierre, qui avoit établi, avec les Na.
dociis un commerce fort avantageux , avant
la rédudion du Canada.

Environ foixante milles au- deffous de ce
lac , on iemarque une montagne fort fingu-
liere Carele fteplantée toute feule au mi-*



lieu du fleuve, & Pon diroit qu'elle a gli1f
du rivage adjacent au milieu du courant. Oît
me peut pas 'appeller une isle, car elle s'éleý
ve dès le bord a une hauteur confdérable.
Les Indiens & lesFrançois l'appellent la mOn-
tagne de la Riviere.

Un jour, ayant mis à terre fur le bord du
NiJjlipi, quelques milles aut deffous du laG

Fepine pendant quemes gens me préparoient
tnon dîner, je m'écartai pour prendre une
vue du pays adjacent. A peieavois-jë un
peu marche, que je rencontrai une belle
plaine, unie & découverte, dans laquelle
f'apperçusA Une petite dillance une élévation
gui avoit apparence d'un retranchement.
EnlPexaminant de plus près, je trouvai beau.9
coup de raifons pour me perfuader qu'ellé
avoit fervi à cet ufage, il y a plßfleurs fi'e.
es. Car quoiqu'elle fût alors couverte d'herè

bes, il me fut facile de reconnoîtré que c'é.
toitun parapet4de quatre pieds de haut, s'é
tendant bien près d'un mille & propre à
couvrir quatre à cinq mille hommes. Sa fon'
ne eft à peu- près circulaire, & fes flarics

atteigneit la riviere. Quoique lelems Pait
beaucoup 1éfigur'é, on y reconnoît cepeno'
dant encore les angles; & cet ouvrage paroît
aftifirégulier & aufELbien fait daprès les re-
gles de 1art militaire, que fi Vauban luié
même eût préfidé à fa conftrudion. Son fof.
fé à la vérité n'étoit pas vifible; Mais une
infpe&ion curieufe me donna lieu de croire
en difcerner encore quelques traces, & fa

0tuation me couvainquis que ec ouvrage >
n avoit
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n'avoit pu être qu'un retranchement: car il
avoit le plat pays en face, & le derriere étoit
couvert par la riviere ; il n'y avoit aucune
eminence qui pût le commander, & enfin
l'on ne voyoit dans le voifinage que quel-.
ques chènes. Dans quelques endroits il y
avoit de petits fentiers qui le traverfoient,
& qui. étoient l'ouvrage des daims & des
élans. Enfin , d'après la profondeur de la
couche' de terre dont il étoit couvert, je
puis condlure fa haute antiquité. J'exami-
nai tous fes angles & toutes fes parties avec
attention, & je me reproche aujourd'hui
den'avoir pas campé fur le lieu, pour le.
ver le plan exad: de ce fingulier monu-
ment. Pour prouver que cette defcription
n'eft pas l'ouvrage d'une imagination échaut..
fée, ou le rapport chimérique d'un voya.-
geur qui fe trompe , j'ajouterai qu'après mon
retour, j'appris que M. Saint-Pierre , le
capitaine François dont j'ai parlé plus haut,
& d'autres traiteurs, avoient eu la même
idée, & avoient formé les mêmes conjec-
tures, quoiqu'ils n'euffent pas examiné la
chofe avec autant d'attention que moi. Com-
ment un pareil-ouvrage peut-il exiaer dans
un pays qui, fuivant l'opinion reçue, n'a
été jufqu'à. préfent que le féjour de barba.
res & grofliers Indiens, dent toute la fcien..
ce militaire , depuis deux fiecles , ne s'étend
pas au. delà de l'art de bander un arc, &
de fe former un retranchement d'un buif.
î on? Je l'ignore; mais j'ai donné une rela..
tion uffi exadte qu'il m'a été poffible d'unoC
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apparence auf? fi nguliere-; & je laifIe à ceux
qui examineront un jour les mêmes.régions,
le foin de découvrir fi c'ef une produdion de
l'art ou de la nature. Peut - être les vues que
je viens de préfenter engageront- elles à une
recherche plus particuliere ,.& pourront don-
ner fur l'ancien état de ces pays, des idées
bien différentes de celles qu'on en a commu-fl
nément, en les regardant comme la demeure
de peuples fauvages, depuis l'époque la plus
reculée.

Le lit du Mjiffipi, jufqu'à l'embouchure
de la riviere de Sainte - Croix, qui eh à tren..
te milles au - deffus du lac Pepin , eh rempli
d'isles dont quelques - unes font fort longues.
Elles font couvertes de quantité d'érables à
fucre , fervant d'appui à des feps de vigne,
qui, chargés de grappes, s'élevent juiqu'à
leur fommet. De cette partie du fleuve, on
n'apperçoit des montagnes que dans l'éloi-
gnement, & elles font peu élevées. Près de
la riviere de Saintc- Croix réfident trois tri.
bus de Nadoeffis, que par cette raifon l'on d
appelle les Nadoefis de la Riviere.

Cette nation en aujourd'hui compofée de b
onze tribus. Elles étoient autrefois douze;
mais les Affinipoels s'étant brouillés avec les
aut res & s'étant féparés d'elles, il n'en relie ec
à préfent que onze. Celles que je rencontrai r
en ce lieu s'appellent les Nadoefis de la Ri. a
vitre, & les autres huit portent le nom deN
Nadoeffis des plaines. Elles habitent plus
loin à l'Oueli. Les noms indiens despremie. let
res font Nehogatawonas, Mataouantôas, & ve

Pei
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Schafouintôas. Elles peuvent mettre furpied
quatre cents guerriers.

Un peu avant de rencontrer ces tribus de
NadoeJis, je tombai dans un. parti de la fe-.
conde, confiffant dans environ quarante
guerriers & leurs familles. Je refiai avec eux
un jour ou deux; & pendant ce tems, cinq
ou lx de leurs guerriers qui étoient allés fai-
re une courfe, revinrent avec beaucoup de
précipitation, & informerent leurs compa.-
gnons qu'ils avoient rencontré un fort parti
de Chippeways affez nom>breux, difoient..
ils, pour les avaler tous; & que ce parti étoit
fur leurs talons , & tout prèt à tomber fur
leur camp. Les chefs me confulterent, &
me témoignerent fouhaiter que je me mi€e à
leur tête & que je les con duifife à l'ennemi.
Comme j'étois étranger, & que je ·n'avois
nulle envie d'exciter la vengeance d'aucune
nation, je fus fort embarraffé, & je l'avoue,
jamais je ne me fuis trouvé dans une aufHl
grande perplexité. En effet, fi je refufois d'ai-
der les -Nadoefis, je m'attirois fur moi - mê-
me leur inimitié; d'un autre cté, fi je com-
battois les Chippeways, je me faifois un en-
nemi de ce peuple; & quand mème j'aurois
échappé cette fois à leurs armes, je courois le
rifque d'éprouver leur vengeance dans une
autreoccafion. Dans cette extrémité je pris
un parti mitoyen; & je propofai aux éhefs
Nadoefis de confentir que j'alaffe trouver
leurs ennemis pour tâcher de calmer leur
vengeance. Ils y confentirent avec quelque
peine, étant perfuadés que la haine invété.
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rée qui regnoit entr'eux rendroit ies efforts
inutiles.

Je pris avec moi mon François qui enten-
doit & parloit la langue des Chippeways, & je
m'acheminai du côté où ils devoient être.
Pendant ce tems, les NadoeJis reterent en
arriere'à quelque diffance. Comme je m'ap-.
prochois des premiers avec le calumet de
paix, un petitparti de leurs chefs, au nom--
bre de huit ou dix, s'avança vers moi d'une
maniere amicale. J'eus avec eux , par le
moyen de mon interprète une longue con-
verfation, dont le réfultat fut que leur ref.
fentiment s'adoucit, & qu'ils convinrent
de retourner fur leurs pas, fans mettre à
exécution leurs cruels projets. Pendant cette
conférence, je m'apperçus aifément, quoi.
qu'ils fuffent écartés les uns des autres, qu'ils
étoient en fort grand nombre, & que plu-.
fleurs d'entr'eux avoient:des armes à feu.

Après avoir ainfi réuffi dans ma négocia.
tion, je retournai aux NadeJfJis , & je le en.
gageai à tranfporter leur camp dans qu que
autre lieu, pour prévenig de la part de leurs
ennemis quelque retour de vengeance. Ils
fuivirent mes avis , & plierent leurs tentes.
Lorfque je les vis embarquer dans leurs ca-J
nots je pourfivis ma route.

Je dus à cette aventure la bonne réception t
que me firent les Nadoefflis des plaines, ainfi
que les égards & même les honneurs dont ils t
me comblerent pendant le féjour que je fis
chez eux; lors même que j'arrivai plufieurs
mois après, au village Chippeway près des
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lacs des Ottawas , je trouvai que ma réputa-
tion m'avoit précédé dans ce lieu. Les chefs
me reçurent avec grande cordialité', & la
plupart me remercierent d'avoir prévenu un
grand mal. Ils me dire-nt que la guerre en-
tr'eux & les Nadoeljs duroit déjà fans inter-
ruption depuis quarante hivers; qu'ils au-
roient bien defiré y mettre fln; mais qu'elle
étoit fans. ceffe renouvellée par les jeunes
guerriers de l'une ou l'autre nation qui ne
pouvoient réprimer leur ardeur de combat-
tre quandils fe rencontroient. Ils m'ajoute-
rent qu'ils defiroient fincerement que quel-
que chefde difpofition pacifique comme moi,
& doué dwmême degré de prudence & de ré-
foi-tion, voulût être médiateur entre les
deux nations; car, par une femblable entre-
mife, on pourroit étabir entr'eux une paix
que de leur part ils fouhaitoient fincérement ;
mais comme depuis ce tems je n'ai vu aucun
NadoeJfis, je n'aipu fuivre une négociation
fi avantageufe aux deux nations.

Environ trente milles au - defous du faut
Saint - Antoine , auquel j'arrivai dix jours
après avoir quitté le lac Pepin, on rencontre
une caverne d'une -profondeur étonnante.
Les Indiens l'appellent Ouacon- Tibi c'eft.
a - dire, la demeure du Grand - Efprit. L'en-
tréea environ dix pieds d'ouverture, & la
hauteur eff de cinq. La voûte intérieure a
trente pieds de large & quinze de hauteur. Le
fond ou fol eft d'un beau fable net. A vingt
pieds environ de l'entrée commence un lac
dont l'eau eft très - claire & qui s'étend à une

C '
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profondeur inacceffible; car l'obfcurité dt
lieu empêche toute tentative de la fonder.
Je iettai un petit caillou auffi loin qu'il me fut
poffible, & j'entendis fort bien qu'il étoit
tombé dans l'eau. Cependant, malgré fa pe-.
titeffe , il ne laiffa pas d'exciter un bruit éton-
nant & terrible qui fut répercuté de tous cô-
tés dans ces régions ténébreufes. Je trouvai
dans cette caverne des hiéroglyphes indiens
gravés , dont l'antiquité étoit attellée par la
mouffe dont ils. étoient recouverts;. ce qui
m'empêcha de les deffiner. Ils étoient taillés
d'une mianiere groffiere fur les parois inté-
rieures de la caverne, qui font d'une pierre
fi douce que le couteau peut y pénétrer. Cet-
te pierre eft commune dans tous les envi-
ronsdlu MiffJipii: la caverne n'eft accelfible
que par une étroite montée qui prend du bord
de la riviere.

A peu de diffance de cette remarquable ca-
verne eff le cimetiere de plufieurs tribus des
NadoefJis, Car quoique ce peuple n'ait guere
de réfidence fixe-,,& qu'il n'habite que peu
de mois le même lieu, -ils portent toutefois
les offemens de leurs morts dans cet endroit:
ils ont oceafion de le faire, lorfque les chefs
des différentes tribus fe raffenblent pour te-
nir confeil & régler leurs affaires communes
pour l'été fuivant.

Dix milles au - deffous du faut Saint - An-
toine, le Mîffiffipi reqôit la riviere Saint-
Pierre , nommée par les naturels du pays
Ouaddapamenefotor , qui vient de l'Oueft. Le
P. Hennepin l'a omife, quoique ce foit une
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belle & large riviere. Cette omiffion à pu être
occafionnée par une petite isle qui eh à fon
embouchure, & qui la mafque de telle ma.
niere, qu'elle n'auroit échappé à moi-mê-.
me, fi, pour prendre une vue du pays; je
n'étois monté fur une des éminences oppo.
fées qui font d'une hauteur confidérable.

Prefque vis -à -vis cette riviere, la glace
M'obligea de quitter mon canot, & de faire
parterre le reffe du voyage j ufqu'au faut, au-
quelj'arrivai le 17 Novembre. Le MWiffipi,
dans cet intervalle de.chemin, a un cours
plus rapide que dans les autres parties que
j'avois parcourues, & fon lit ef prefque
exempt d'isles.

Avant que de quitter mon canot, je ren-
contrai un jeune prince de la nation des Oui-
neba gos, qui alloit en ambaffade vers queL
ques tribus des Nadoefjis. 'Comme il avoit
deffein , ainfi que moi, devoir le faut, nous
convînmes d'y aller enfemble. Sa curiofité
avoit été enflammée par les récits qu'il en
avoit entendu faire à quelques -uns des chefs
de fa nation; c'eft pourquoi il quitta en ce
lieu fa famille, (car les Indiens ne voyagent
guere fans elle), & la laifla fous la garde de
mon Indien Mohack; nous marchâmes en-
fuite de compagnie vers le faut, fuivis feule-
ment de mon domefique François.

Nous pouvions entendre diffin&ement le
bruit du faut,' quinze milles avant d'y arri-
ver. Je fus furpris & frappé au - delà de tou-
te expreffion , lorfque je me trouvai à portée
de ce fuperbe fpedacle ; mais il me fut impof-

C 4
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fible de me livrer à ces premiers fentimens.
Mon attention fut abforbée par la conduite
de mon compagnon de voyage.

En effet, le prince n'eut pas plutôt gagné
la pointe quidomine cette étonnante cafcade,
qu'il s'adreffa à haute voix au Grand - Efprit,
dont il regardoit ce lieu comme une des prin-.
cipales demeures. Il lui dit qu'il venoit de
fort loin pour lui adreffer fes adorations &
dans le deffein de lui faire les plus grandes. of.
frandes qui fuffent en fon pouvoir. En con-
féquence, il commença à jetter fa pipe dans
le courant, ainfi que fon rouleau de tabac;
il fe dépouilla enfuite des bracelets qu'il avoit
à fes bras & à fes poignets, puis de fon~collier,
qui étoit compofé de perles & de fil d'argent,
& enfin de fes pendans d'oreilles. Il préfenta
ainfi à fa Divinité tout ce qu'il avoit de pré-
cieux dans fon habillement. Pendant ce tens,
il frappoit fréquemment fa poitrine, il éle-
voit fes mains au ciel, & paroiffôit violem.
Ment agité.

Il continua de cette maniere affez long.
tems fes adorations, & il les termina par des
ferventes prieres au Grand - Efprit, pour
qu'il nous accordât fa protedion pendant n os
voyages qu'il nous donnât un beau foleil,
un ciel ferein & des- eaux claires & nulle-
ment troublées. Ehfin il ne voulut point quit-.
ter la place, qu'il n'eût fumé avec moi une
pipe en -lhonneur du Grand - Efprit.

Je fus extrêmement furpris de cetade de
religion de la part d'un Indien auffi jeune
& bienloin d'être tenté d'en rire, comme je
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voyois mon catholique François le faire fous
cape, je conçus pour ce prince un fentiment
de refped.

En effet, toute la conduite de ce jeune
prince m'étonna & me charma à la fois. Pen.
dant quelques jours que nous refnmes en-
femble, ion attention fembloit concentrée à
me donner toute l'affîflance qui étoit en fon
pouvoir , & dans ce peu de tems, il m'en
donna des preuves fans nombre ; enforte
que, à mon retour du faut, je ne me féparai
de lui qu'avec le plus grand regret. Quand
je confidere les manieres engageantes, quoi-
que fans art, de cet Indien, non policé par
nos mours européennes , je ne puis m'empê-
cher-de faire une comparaifon entre lui &
plufieurs habitans les plus polis des contrées
civilifées; &. cette comparaifon n'eft pas , je
l'avoue, en faveur des derniers.

Lefaut de Saint - Antoine a reçu ce nom du
P. Hennepin, miLlionnaire François, qui
voyagea en i 6go dans ces régions, & qui fut
le premier Européen que virent les naturels.
Cette maffe étonnante d'eaux, qui a plus de
deux cent cinquante verges de largeur , for.
me une fuperbe catarade. Elles tombent
d'environ trente pieds de hauteur; & les ra-
pides qui font au- deffous dans un efpace de
plus de trois cents verges, rendent la def-
cente beaucoup plus confidérable: enforte
que lacatarade vue de loin, paroît beaucoup i ~
plus haute qu'elle n'enI réellement. Le voya
geur ci-deffus lui donne f6ixante pieds de
hauteur. Mais il s'en beaucoup trompé, en
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effimant à fix cents pieds le faut de Niagara
qui n'eff réellement que de cent quarante
enforte que7je crois que ce bon pere ne fe
fonde affez fouvent dans fes récits que fur
une infpedion affez légere, ou le rapport
d'autrui.

Au milieu du faut ef une petite isle, d'en-
viron quarante pieds de large- & un peu plus
longue, fur laquelle croiffent-quelques fapins
de diverfes efpeces; & environ moitié che-
min entre cette isle & la rive orientale., eft
un rocher fitué. précifément au bord de la
ch ûte dans une pofition oblique, & qui pa.
roît avoir cinq ou fix pieds de large fur trente
à quarante de longueur. Ce faut ef fort dif-
férent de tous les autres connus., en ce que
l'on peut en approcher d'auili près que l'on
veut, fans y rencontrer aucun obffacle de
rochers ou de précipice. i

Le pays d'alntour ef de la plus grande-
beauté. Ce n'ef point une plaine fans inter-
ruption, où l'eil ne trouve aucun repos.'
Mais il ef compofé de plufieurs collines en
amphithéâtre , qui , dans l'été, font couver- P c
tes d'une belle verdure, entremêlée de bou- c
quets de bois qui produifent une agréable c
variété. Cette perfpedive, lorfqu'elle com- 4
prend le faut qui peut être vu d'une diffance q
de quatre milles préfente un tableau aujuel t
rien ne peut être comparé dans l'univers
J'aurois fort deGré pouvoir en jouir dans un a
tems plus favorable, & lorfque les arbres & c
les buiffons font revêtus de la brillante pa- r
rare du printems ; cela auroit fans doute
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beaucoup ajouté au plaifir que je reçus ; main
je ne laiffai pas de trouYer le fpedacle au-.
deffus de ce que me promettoit mon imagi..
nation. J'ai taché de donner, par cette def.
cription, une idée de ce. point de vue en-
chanté. .Mais toute defcription, quelle qu'el-
le foit , ouvrage de la plume ou du pinceau,
fera toujours fort au - deffous de la réalité.

A peu de difrance du fàut.efl une petite
isle, d'une acre & demie environ, où croif-
fent quantité de chênes, dont les branches
font chargées de nids d'aigles , au point de
fuccomber fous leur poids. La raifon pour
laquelle les aigles s'y raffemblet ainfi, elt
qu'ils y font à l'abri de toute attaque, foit
des hommes', foit des animaux , leur retrai..
te étant inacceffible à caufe des rapides qui
l'environnent. Une autre raifon eff qu'ils y
trouvent une nourriture abondante dans. les
poiffons ou les bêtes qui font mifes en pieces
par la chûte, & entraînées fur le rivage
adjacent.

Après avoir fatisfait ma curiofité autant
qu'il étoitpoifible-, je remontai le-fleuve en.
core foixante milles plus haut, toujours ac-.
compagné de mon jeune ami Ouineba go, juf.
qu'à la riviere Saint - François-; c'eff le nom
que lui lonng le P. Hennepin: & ce fut le
terme de fon voyage, ainfi que du mien,
vers- le Nord - Oueff. La faifon étoit fort
avancée, & le froid fort vif; ce qui m'empè.
cha de faire toutes les obfervations que j'au-
rois faites fans cela.s

Il eft à propos d'obferver, que dans le pe.



V y A G E

tit voyage que je fis au faut, en remontant
quatorze milles le bord du Miffitlipi, je ren.
contrai une riviere appellée la Riviere du
Rum, large d'environ vingt verges, & qui
vient du Nord -E1. Le 2o Novembre, je
parvins à une riviere appellée la Riviere des
Oies, d'environ douze verges de largeur; &
le 2r , j'atteignis celle de Saint -François,
qui en a environ trente: Là, le Miffiffipi fe
rétrécit , n'ayant pas plus de quatre -vingt

dix verges de largeur; & paroît compofé de
nombre de petites branches. La glace m'em-
pêcha d'examiner leur profondeur.

Le pays eft inégal en quelques parties;
nais cependant fans montagnes élevées, &
il efn paffablement bon. J'y remarquai beau-
coup de daims & de caribous, quelques
élans, ainfi que nombre de caffors, de lou-
tres & d'autres animaux à fourrures. Au
Nord - ER , il y a un grand nombre de petits
lacs appellés les milles 'Lacs; le pays d'alen-
tour, quoique .peu fréquenté, en un des
neilleurs qu'il y ait pour la chaffe, & il eh
rare que les chaffeurs en reviennent fans être
chargés au - delà de leurs efpérances.

Le Mifflulipi n'a jamais été vifté plus haut
que riviere Saint- François; & cela uni-
que' ent par le P. Hennepin & moi. On ne
doit' u'aux Indiens la connoiffance que nous
pouvons doniier des parties plus feptentrio-
nales de ce fleuve.

Comme cette riviere n'enf navigable pour
des bâtimens d'un certain port, que juf.
qu'aux fourches de l'Ohio, & même que ce- J
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lac.eft difficile, à cgufe de la rapidité du cou.
rant & des embarras ( i) de la riviere , les
établiffemens faits à cette hauteur du Miffif-
fipi feroient inconteffablement à l'abri des
attaques de toute puiffarice nMaritime: cepen-
dant leurs poffeffeurs auroient la plus grande
facilité pour tranfporter leurs produdions
dans des ports de mer, le courant de la ri-
viere depuis fa fource jufqu'au golfe diu
Mexique étant extrêmement favorable pour
faire ce trajet en peu de tems. Cela peut en-
core ètre facilité dans la fuite par des canaux,
ou des coupures afflez courtes, & l'on peut
ouvrir des communications entre New-
York & le Canada, par la voie des lacs. Les
fourches de l'Ohio font neuf cents milles
au- deffus de l'embouchure du fleuve, & le
Miffouri deux cents milles plus haut. De
cette derniere, il n'y a que vingt milles juf-
qu'à la riviere des Illinois; & de là jufqu'à la
riviere d'Ouifconfin, il y en a environ huit
cents.

Le 2 Novembre, je retournai à mon ca-
'not, que j'avois laiffé à l'embouchure de la
riviere Saint - Pierre; & ce fut là que je me
féparai avec regret de mon jeune prince Oui..
nebago. Cette riviere étant libre de glaces,

(i) Yote du Tradugeur. On appelle embarras
fur cette riviere des amas d'arbres entiers arrachés
parle fleuve', & arrêtés les uns & les autres au tra-
vers du courant. On eft quelquefois obligé de s'y
-faire jour., la hache à la main.
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à caufe de fa fituation plus au Sud, je ne
trouvai aucun obtiacle à mon paffage. Ainfi
je la remontai; & ayant fait quarante mil.
les, je rencontrai le 28 une petite riviere
qui s'y jette en venant du Nord. Comme elle
n'avoit point de nom, je lui donnai le mien,
& le ledeur la trouvera fur ia carte fous le
nom de la riviere de Carver. Environ qua.
rante millés plus haut, je rencontrai les
fourches des rivieres du Marbre verd & du
Marbre rouge, qui fe réuniffent quelque peu
avant de tomber dans celle de Saint -Pierre.

Cette riviere a environ cent verges à fon
entrée dans le Miffiffipi; & cette largeur eft
prefque par - tout la même , dans l'efpace que
j'en ai parcouru. Elle a beaucoup de profon.
deur, & en quelques endroits elle coule fort
rapidement. On rencontre à cinquante mil-.

tles de fon embouchure quielques rapides,
& beaucoup plus haut, on en trouve en- t
core quelques autres.

Je remontai cette riviere environ deur
cents- milles pour parvenir aux Nadoeffs
des Plaines, 'qui font un peu au - delà des
fourches des deux rivieres du Marbre verd & P
du Marbre rouge, dont j'ai parlé plus haut,
& dont une branche venant du Sud s'ap.
proche à un mille près du Mfouri. Les
relatións que j'ai. reçues des indiens me
donnent lieu de croire que la riviere Saint.
.Pierre &,le Mffouri, quoique fe jettant
dans le MJi à douze cents milles l'un
de l'autre, ont néanmoins leurs fources
fort voifines, & à un mille de diftance.



DANS L'AMRIQUE SEPTENTR 47
La branche Nord de la rivière Saint - Pierre
tire la fienne de plufieurs lacs fis près des
montagnes brillantes, & .ce font auffi quel-
ques-uns de ces lacs qui donnent naiffance
à la riviere de Bourbon qui fe jette dans
la baye de Hudfon.

Les connoiffances que j'ai acquifes de-
Nadoeflis chez lefquels j'arrivai le 7 Récem-
bre, & dont j'appris la langue parfaitement
en cinq mois ; les relations que j'ai reçues
dans la fuite, foit des AjJinipoels, qui parlent
la même langue, étant une tribu révoltée
des Nadoefls , foit des Killîflinos, qui par-
lent la langue des Chippeways, & qui habi-
tent les bords de la riviere de Bourbon;
ces connoiffances, dis- je, & ces relations,
combinées avec mes obfervations propres,
me mettent en état d'affurer que les qua-
tre principaux fleuves de l'Amérique Sep-
tentrionale, favoir, lefeuve Saint- Laurent,
le MaJfipi, la riviere Bourbon, & l'Oregon
ou la riviere de l'Oue/i, prennent leurs four-
ces dans un petit efpace de terrein affez
circonfcrit. Celles des premieres ne font
pas à trente milles les unes des autres; cel-
les de la derniere toutefois efr un peu plus
éloignée dans l'Ouef.

On en doit conclure que cette partie de
l'Amérique Septentrionale eft la plus éle
vée de ce continent. Mais ce qui n'a peut-
être pas d'exemple dans aucune autre par-
tie du monde, c'eff que quatre rivieres de
cette grandeur aient leurs fources à fi peu
de diftance , & que chacune prenant) un
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cours différent tombe dans une mer diffé
rente, après environ deux mille milles de
cours. Car, du lieu de leurs fources à la
baye de Saint --Laurent à IEft, au golfe du
Mexique au Sud, à la baye de Hludfon au
Nord, & au détroit d'Anian ou à la mer
Pacifique à l'Oueft, il y a tout au moins
la diaance énoncée ci - deffus.

Le 7 de Décembre 1767, jarrivai, com-
me je l'ai déja dit, au terme le plus éloi-
gné de mon excurfioi à l'Oueft, & j'y ren-
contrai un parti confidérable de Nadoeis,
avec lefquels je réfidai fept mois. Ils fai-
foient partie d'une des huit tribus des Na.
docfis de la plaine, qui font diftinguées par
les noms de Ouapintoas, Tintons, Afrahcou-
tans, Mahas & Schians. Les trois autres qui
réident plus haut le long de la riviere
Saint - Pierre, font les Schianefez , les Tchon-
gofcetons & les Ouaddapajefins. Les plaines
qu'ils habitent. font immenfes; & fuivant
leur rapport, s'étendent jufqu'à la mer Pa-
cifique. La nation des Nadoeis réunie, peut
mettrel fur pied' plus de.· deux mille guer-
riers. Les AJJinipoels, révoltés contr'eux,
ne montent qu'à environ trois cents & li-
gués avec les Killjlinos, ils vivent en une
guerre ouverte & continuelle avec les au-
tres onze tribus.

En remontant la riviere Saint - Pierre ,
lorfque j'approchai du lieu ou campoit ce
parti de Nadoefis, j'apperçus deux ou trois
canots qui delcendoient la riviere. Mais les
Indiens qui les conduifoient ne nous eurent

pasg
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pas plutôt découverts, qu'ils ramerent vers
le rivage; & fautant à terre avec précipita-.
tion, ils abandonnerent leur canot au cou.
rant du fleuve. Peu de minutes après, j'en
découvris quelques autres, qui, fi -tôt qu'ils
ious eurent apperçus, fuivirent l'exemple
de leurs compatriotes.

Je crus alors qu'il convenoit d'avancer
avec précaution, & je côtoyai le bord de la-
riviereoppoféà celui où les Indiens avoient
abordée Je continuai cependant ma route.,
niettant ma confiance au calui..et de paix
qui étoit fixé à la proue de mon canot & au
pavillon anglois arboré à la pou, qui
prouvoit ma fécurité. Après avoir ramé ei-
core environ un mille au détour d'une poin..
te, j'apperçus un grand nombre de tentes,
& plus de mille Indiens à une petite diflance
du.rivage. Etant alors en face d'eux, j'or-
donnaià mes rameurs d'aller droit au bord*,
voulant les convaincre par - là que je n'avois
aucune défiance.

Je n'eus pas plutôt atteint le bord, que
deux des chefs fe détachant de la troupe, me
préfenterent la main, & me conduifirent à
une tente au milieu d'une multitude éton-
née, qui n'avoit pour la plupart, ji'mais vu
un homme blanc. Nous y entrâmes; & fui-
vant l'ufage généralement établi parmi tous
ces peuples, nous commençàmes à fumer le
calumet de paix. Il n'y avoit pas long - tems
que nous étions affis, lorfque la foule devint
fi confidérable, foit à 'entour de la tente, foit
a1u- deflhs, que nous faiflimes d'ètre écrqaLf

,zn
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par fa chùte. C'eff pourquoi nous retourn:
mes dans la -plaine,. où ayant fatisfait la cu-d
riofité dupeuple, fon étonnement commen-
ça à diminuer; ce qui n'empêcha pas qu'on
ne continuât de me traiter avec beaucoupr
d'égards.

Cette réception amicale & hofpitaliere des
chefs, & la faifon déjà avancée, me déter.
minerent à fixer ma réfidence chez ce peuple
pendant l'hiver. Pour rendre mon féjour
auffi agréable & utile qu'il fe pourroit, mes
premiers foins furent d'apprendre fa langue.
Je le fis affez promptement pour me faire
bientôt entendre parfaitement; il eft vrai
que j'avois déja acquis quelque légere con-
noiffance de la langue des Indiens qui vivent
fur les derrieres de nos établiffemens. Cette
circonflance me fit trouver chez ces Indiens-
tous les agrémens que pouvoit me procater
leur maniere de vivre ; car rien ne difpofe fi
favorablement les habitans d'un pays pour
unétranger, que fes efforts pour parler leur
langue. Par ce moyen, je ne manquai pas
d'amufemens propres à me faire paffer agréa-,
blement un auffi long-tems chez ces bons-
Indiens. Je chaflois fouvent avec eux &
d'autres fois j'étois e eurs ré.
créatio urs jeux que je décrirai dari-
a uite.
Quelquefois je m'afféyois parmi leurs chefs;

& pendant que nous fumions le calumet de
paix, ils me racontoient leurs exploits de
guerre;: & àmon tour , je les entretenois de
Iatio.ide mes aventures & de la defotipie
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tion des batailles données entre- les Anglois
& les François, dans plufieurs defquelles j'a.
vois joué un rôle. Ils donnoient toujours
une grande attention à ces détails , & me fai.
foient des queRions très pertinentes concer-
nant la maniere dont les Européens font la
guerre.

Je m'infinuois ainfi de mon mieux auprès
d'eux , dans le deffein de me procurer des
informations relatives à Pobjet que javois
principalement en vue; favoir, d'acquérir
une connoifflance de la fituation & des pro-
dudions de leur pays, ainfi que de ceux qui
font plus à l'Oueft: & je ne fus point trompé
dans mon attente; car je me procurai par
leur moyen des connoiffances fort utiles. Ils
eurent même la complaifance de me tracer la
carte des pays qu'ils connoiffoient. Mais
commne je ne pouvols avoir une grande idéey
de leurs talens géographiques, je n'y fis pas
beaucoup de fond; c'ef pourquoi je n'ai pas
jugé néceffaire de la donner au -me
fuis feufement fervi p mienne, des dée
tails u u V te confirmés par d'autres ou

-aitiies propres obfervations. Ils defflnerent
ces cartes avec un morceau de charbon tiré
du foyer, fur l'écorce intériere d'un mé-
leze, laquelle eft flexible comme du papier,
& remplit le mème objet, quoiqu'elle foit un
peu jaune. Ces efquiffes étoient, comme on
le prévoit, faites d'une maniere grofliere;
mais elles ré etoient gu're moins propres a
donner une idée du pays, que des cartes
dreffées par des deflinateurs plus habiles.
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Je quittaidt'habitation de ces Indiens hoÇ.
pitaliers à la fin d'Avril 1767; mais je ne me
féparai pas d'eux encore de quelques jours;
e fus accompagné dans mon voyage par trois

cents d'entr'eux, parmi lefquels étoient plu.
fleurs chefs, jufqu'à l'embouchure de la ri- 4
viere Saint-Pierre. Car au commencement dix
printems de chaque année, ces tribus vont
à la grande caverne dont j'ai déjparlé, pour
y tenir avec les -autrès un grand confeil fur
leurs opérations de lannée fuivante; & et
même tems, ils portent avec eux leurs morts,

; enveloppés dans des pqaux de buffle, pour
les enterrer. Indépendamment de ceux ·qui
m'accompagnoient, plufieurs avoient déjà
pris les de/vants ; & les autres devoient fuivre.

Je n'ai jamais voyagé avec une compagnie
autli gaie & auffi heureufe. Mais cette gaieté
fut interompue.,par une alarme foudaine,
occafionnée par une violente tempête qui
s'éleva un jour. Nous venions de prendre
terre, & nous nous préparions à dreffer nos
tentes pour la nuit, lorfqu'un nuage obfcur
couvrit le ciel, & vomit une quantité d'é-..
clairs , de tonnerre & de pluie, telle que dé
ma vie je n ai rien vu de femblable.

Les Indiens furent étrangement épouvan-
tés, & coururent chercher les abris qu'ils
purent ; car il n'y avoit enco que quelques
tentes d'élevées. Frappé du nger'qu'il pou-
voit y avoir à me tenir pré de quelque corps
fufceptible de fervir de condudeur au fluid
éle&rique dont le nuage paroiffoit exceflive.
ment chargé, je m'éloignai, autant qu'il me

A_
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fut poffible, de tout mon couvert, aimant
mieux être expofé à la fureur de l'orage, que
de courir le rifque de recevoir un coup mor-
tel. Les Indiens furent fort furpris, & tire-
rent de là des conféquences favorables à l'o.
-pinion qu'ils avoient déjà conçue de ma réfo.
lution. Cependant je conviendrai que je n'ai
jamais été auffi affedé que *e 1 u as e cette
terrible fcene. L coups e tonnerre toient
fi éclatans que la terre en trembloit & les
éclairs fembloient couler le long de 1 terre,
comme des rivieres de foufre; enfo te que
les chefs Indiens, quoique intrépid s dans
les adions les plus dangereufes , e pou-
voient s'empêcher de trembler à la vue de
cette efpece d'incendie de la nature. uffi-tôt
que Porage eut ceffé, ils fe raffemblel. ent au-
près de moi, & me dirent que c'étoit une
marque de la colere des méchans Efprits,
qu'ils craignoient. d'avoir gravement of.
fenféS.

Lorfque nous fùrnes arrivés à la grande
caverne, & que les Indiens eurent dépofé
dans le cimetiere voifin, les corps de leurs
amis & parens décédés, on tint le grand con.
feil, auquel je fus admis, & j'eus en même
terns l'honneur d'être reçu au nombre des
chefs de leurs tribus. Je fis dans cette occa..
fion un difcours, que je donne ici pour pré-.
fenter à mes ledeurs un échantillon de la rma..
ni re dont on doit parler aux Indiens, pour
exciter leur attention, & rendre les expref.
fions'de l'orateur conformesi4eiirs-idées. Je
le prononçai le premier de Mai 1767.

D
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" Mes freres, chefs de la no breufe &
puiffante nation des Nddôris je me re-
jouis de ce que mor long f our aupres
de vous m'a rendu capable d. m'exprimer
(quoique d'une maniere im rfaite) dans
votre propre langue , co me un de vos
enfans. Je me réjouis auli de ce que j'ai
eu des occafions auffi fré uentes de vous
irtfiruire de la gloire & e la puiffance du
grand roi qui regne fur es Anglois & plu-
fleurs autres nations: roi, qui defcend
d'une ancienne race e fouverains, aufi
antique que la terre les eaux;.dont les
pieds repofeni fur deux grandes iles, plus
vaffes qu'aucunes -e vous ayiez jamais.
vues, au milieu de plus grandes eaux du
monde; dont la .t te atteint au foleil, &
dontles bras emb affent toute la terre. Ses
guerriers font a i nombreux que les ar-.
bres dans les va lées, que les tiges de riz
dans les lieux récageux, & que les brins
d'herbe dans v s plus grandes plaines. Il
poffede cent c' ots d'une grandeur fi fur.
prenante q toutes les eaux de votre
pays ne pour oient mettre à flot un feul
d'eux; & ils font armes de canons, non
petits comm les miens que yous voyez,

» mais d'une t lie grandeur, que:tent de vos
,jeunes gen les plus vigoureux ne pour-

roient qu' ecpeine en remuer:un. Ces
canons fo t egalement:furprenans dans
leurs ope ations contre les ennemis du
grand roi,.le ravage qu'ils portent avec
eux et tel, que-ptre langue n'a pas m me

I5
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de mots pour l'exprimer. Voýs pouvez
vous rappeller le jour que nous campions
près de Ouaddapamencfotor (la riviere Saint
Pierre.) Les nuages obfcurs, le vent, le
feu , l'épouvantable bruit, les horribles
craquemens & le tremblement de la terre
qui vous alarmerent tellement, que vous
crûtes votre Dieu en colere contre vous,
tel eft l'appareil de guerre des Anglois,
quand ils combattent les ennemis de leur
grand roi.

Plurikeurs des chefs de vos tribus'm'ont
dit fouvent, quand je demeurois fous vos
tentes, qu'ils deiroient être comptés au
nombre des enfans du grand roi mon maî-
tre ; vous pouvez vous rappel o mbie
de fois vous m'avez prié, lot je e-
tournerois dans mon pays, d'infor le
grand roi.de vos bonnes difpofitions pour
lui & pour fes.fujets; & du defir que vous
avez de commercer avec des traiteurs An-
glois. Etant donc maintenant fur le point
de prendre congé de vous , & de retourner
dans ce pays bien éloigné d'ici, au foleit
levant, je vous demande dc nouveau fi
vous.continuez d'être dans les mêmes fen..
timens que vous m'avez témoignés au con-
feil de l'hiver dernier. Et comme il y a
maintenant parmi vous plufieurs chefs re-
venus depuis peu des vaftes plaines du fo.
leil couchat, avec lefquels je n'ai point
encore été en confeil, je vous demande
de me faire connoître i vous êtes tous dans
la volonté de vous reconnoître p-our les

D -4
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enfans du grand roi, maintenant que je
vais être à portée de l'informer de vos de.
firs & dp vos bonnes intentions. Gardez-.
vous, au relie , de prêter l'oreille à de man.
vais rapports; car, je le fais, il y a deà
méchans oifeaux, voltigeans autour des
nations voifines, qui murmureront dans
vos oreilles du mal des Anglois, au con-
traire de ce que je vous ai dit. Mais vous
ne devez pas les croire; car ce font eux
qui mentent, ç'eft moi qui vous dis la
vérité.
,, Quant aux chefs qui font fur le point de
partir pour Michillimakinac, j'aurai foin
de leur-procurer, & à leur fluite, un court
lchemin, des eaux douces & un beau cie 1,

enforte qu'ils y arrivent hèureufenent,
pour y fumer le calumet, & s'y repofer
dans leurs peaux d'ours fous l'ombre du
grand arbre de la paix. Adieu."
A ce difcours, le principal chef fit la ré-s

ponfe fuivante.
" Bon frere, je vais maintenant vous par.
ler par la bouche de mes freres que vous
voyez, les chefs de la puiffante nation des

,Nâdôeffis. Nous croyons avec fermeté
tout ce que vous nous avez dit concernant
votre puifante nation & le grand roi, no-
tre grand pere. Pour lui, nous étendons
cette peau de caftor; afin que fa paternelle
protecdion réfide toujours fur nous fes en-.
fans. Votre couleur & vos armes s'accor.
dent avec la relation que vous nous avez

, donnée de votre nation. Nous defirons
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tous que, lorfque vous ferez de retour,
vous informiez le grand roi, du defir que
les Ndoeffis ont d'être comptés parmi fes
enfans. Croyez- nous auffi lorrque nous
vous affurons que nous n'ouvrirons point
nos oreilles à ceux qui oferont nous parler,
, lde notre grand pere, le roi des An-
glois'& des autres nations.

Nous vous remercions de ce que vous
avez fait pour nous, en faifant la paix en-
tre les NdrJis7 & les Chippeways ; & nous
efpérons quelorhque vous retournerez vers
nous, vous mettrez le fceau à ce grand ou-
vrage, & que chaflXnt les nuages qui nous
voilent le ciel ferein de la paix, vous le
découvrirez à nos yeux, enforte que la
hache fangiante demeure profondénfent
enterrée fous les racines du grand arbre
de la paix.
,, Nous fouhaitons que vous n'oubliez
point de repréfenter à notre grand pere,
combien nous defirons que les traiteurs
Anglois nous loient envoyés, avec les mar.
chandifes dont nous avons befoin, afin de
réjouir nos jeunes gens, nos femmes &

,, nos enfans. Enfin, que la paix puiffe fub.
fifter entre nous , auiffi longtems que. dure.

,, ront le foleil, la lune, la terre & les eaux.
,, Adieu.

Je jugeai néceffaire de précautionner ainfi
ces Indiens Contre les mauvais rapports qui
pourroient leur revenir des nations voifines y
au défavantage des Anglois; car favois ap.
prisen divers endroits que des érmiffaires des
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François, travailloient à détacher des inté.
rêts des Anglois ceux qui leur étoient affec-.
tion nés, & j'avois vu moi-même plufieurs
colliers de ouampun donnés dans cette vue à
quelques chefs des tribus où j'étois alors. La
livraifon de chacun avoit été accompagnée
d'un difcours, par lequel on leur difoit que
la nation Angloife n'étoit qu'un petit peuple
qui avoit volé ce pays à leur grand pre le roi
de France pendant qu'il dormoit; -Mais qu'il
s'éveilleroit bientôt, & qu'alors ifle repren-
droit fous fa protedion , après en avoir chaf-
fé & puni les voleurs. Ces bruits avoient été
adroitement répandus par des gens même qui t
paroiffoient affedionnés au gouvernement
Anglois.

Lorfque je fus arrivé à l'embouchure de la
riviere Saint-Pierre avec ces bons Indiens, je
travaillai à favoir fi, conformément à la pro-
meffe du gouverneur de Michillimakinac,
on avoit envoyé des effets pour moi au faut
Saint-Antoine. Mais j'appris par quelques In-
diens que cet arrangement n'avoit point eu
d'exécution. Aufli je fus obligé de renoncer
au projet de m'avancer davantage à l'Oueft.
C'eft pourquoi je retournai à la Prairie le
Chien, ou je me procurai ce que je pus en N
effets de tra e, fur ce que les marchands que t a
j'y avois lai és l'année précédente avoient pu c
.épargner. c

Mais comme cela n'étoit point fuffifant
pour mon premier objet, je réfolus de tra- a
verfer le pays des Chippeways, pour gagner le
lac Supérieur. J'avois encore l'efpérance de
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rencontrer au grand portage, fis au Nord de
ce lac, les traiteurs qui vont annuellement
de Michillimakinac au Nord- Ouej, & je com p-
tois pouvoir me procurer par leur moyen les
effets qui m'étoient néceifaires pour effec.
tuer mon premier delfein, & pénétrer par
cette route jufqu'au détroit d'Anian.

Je retournai donc le plutôt poffible à la
Prairie le Chien , afin de remplir les engage-
mens que j'avois pris avec le parti de Ndôef-
fis, dont j'ai parlé au commencement de moa
,difcours. Car pendant mon féjour au milieu
de ce peuple , voulant les affermir dans les in-m
térèts des Anglois, j'avois engagé quelques-
uns de leurs chefs à aller à Michillimakinac*
où ils devoient avoir l'occafion de traiter, &
d'entendre confirmet par mes compatriotes
ce que je leur avois dit d.e la nation Angfoife.
En même tems, je devois leur donner une
recommandation preffante auprès du gouver-
neur, ainfi qu'une inftrudion bien détaillée
pour leur voyage.

En conféquence, un des principaux chefs,
& vingt-cinq Ndôefis de moindre rang,
étoient convenus de faire ce voyage l'été fui-
vant: & pour cela, ils prirent l'occafion du
voyage de leur tribu pour affiflter à la grande
affemblée qui devoit fe tenir vèrs l'embou-
chure de la riviere Saint-Pierre: Etant donc
obligé, à raifon du dérangement que j'é-
prouvois dans mes projets , de defcendre
auffi loin le Miififfipi, j'aurois pu d'autant
mieux les mettre fur la route qu'ils avoient à
tenir.
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Mais comme les parties adjacentes de ce

fleuve font fort fréquentées par les Chippe-
ways, avec lefquels les Nâdôefflis font conti-
nuellement en guerre, ils jugerent, attendu

ur petit nombre, plus prudent de ne voya..
ger que la nuit, que de le faire avec mi pen-
dant le jour. Le grand confeil hel-e donc
pas plutôt difous, que je pris congé aiiica-
lement de ce bon peuple, dont j'avois reçu,/
des civilités fans nombre, & je pourfuivis
mon voyage.

Je gagnai-la même nuit la partie Eft du lac
Pepin, & je campai à terre, fuivant ma cou-e
tume. Le lendemain matin, lorfqu e me
fus avancé de quelques milles, j'apperqµs a
une certaine diltance au-devant de moi une
fumée qui m'annonçoit le voifinage de -
ques Indiens , & bientôt je découvris à
douze tentes non loin du bord. Je craignois
que ce ne fût un parti de ces voleurs que
javois déjà rencontrés, & je ne favois quelle
route prendre. Mes gens me confeilloient de
tâcher de paffer devant eux, en longeant le
bord oppofé de la riviere; mais comme j'a.
vois déjà trouvé que le meilleur moyen de
fe procurer une bonile réception des In.
diens, étoit de les aborder hardiment, &
fans aucune marque de crainte, je ne vou-
lus point adopter cette propofition. Bien foin
de là, je coupai directement à eux, & jepris
terre précifément au milieu de leur trou e,
qui, dans ce moment, étoit S
grande partie raflemblée fur le bord fleuve.

Les premiers que j'acoftai étoieit des Ckipa

do
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peua s, habitans des bords du lac Ottaoua,
qø< me reconnurent, & me reçurent avec la
É>lus grande cordialité, me frappant, en figne
d'amitié, dans la main. A peu de diatéjnce
derriere eux étoit affis un chef, d'une taiTie
remarquable & bien conformée, mais avecàý
un afpe& fi rude, que la perfonne la plus in-
trépide n'auroit pu le regarder fans quelque
terreur. Il paroiffoft avoir paffé le milieu de
l'âge; & à la maniere dont il étoit peint & ta.
loué, je reconnus que c'étoit un perfonnage
confidérable. Toutefois je m'approchai de
lui d'une maniere polie, & je m'attendois à
en recevoir un -accueil femblable à celui des
autres; mais au contraire il retira fa main,
& me regardant fiérement, il dit en fa lan..
gue: Câhin nfchif hin Saganofch; ce qui veut
d ire : Les ngloisjònt des méchans. Comme il
avoit fon caffe-téte en main, je crus que cette
laconique fentence alloit être fuivie d'un
coup de cette arme; & pour le prévenir, je
tirai de ma ceinture un piftolet: & le tenant
en main comme fans y fonger, je paffai tout
près de lui, pour lui montrer que je ne le crai-.
gnois pas.

Je fus bientôt des autres Indiens que cé-
toit un chef, appellé par les François le Grand.
Sauteur; c'eft-à-dire, le grand chef des Chip.
peways, qu'ils appellent les Sauteurs. Je fus
auffi par eux que ce chef avoit toujours été
un ami déclaré des Fran ois; & que lorfqu'ili
livrerent le fort de Mi hillimaknac aux An.
glois, il avoit juré qù ii ne cefferoit jamais
d'être n ennemi de es nouveaux poffeL-
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feurs, attendu que le territoire fur lequel le f
fort étoit bâti lui appartenoit. t

Connoifant les difpofitions du Grand-Sau a
teur pour ma nation, je rtpe tins fur mes gar- g
des ; mais pour qu'il ne gûft croire que fes e

menaces. m'avoieg intimidé, je réfolus de s
patIè ámuit dans ce lieu. Je fis monter ma g
tente à quelque diffance de celles des In- gp
diens; & à peine eus-je commencé à repofer, k
que je fus réveillé par on domeffique Fran-. c
çois. Il avbit été év é lui-même par le fort
de la mufique indienne; & étant forti de la d
tente, il avoit découvert un parti de jeunes lc
Sauvages qui venoit à no s en danfant d'une gi
maniere fort extraordinai e; car chacun por- h
toit un flambeau attaché à une longue perche. qi
Mais je rehvoie au moment où je parlerai de j ni
danfes indiennes, la defcription de ce fngu.. C
lier amufement, qui me furprit & m'alarma te
beaucoup. c

Le lendemainnatin, je continuai ma rou. ai
te; & avant la suit, j'arrivai à-la Prairie le ta
Chien, -où le parti de Nadeffis me rejoignit di
de bonne heure; peu après, le Grand-Sau- ét
teur y arriva: & avant que les ,dôefis, fe tr
miffent en route pour Michillimakà4 ac, il trou. ut
va- le moyen , par l'entremife de quelques
François de la Loufiane, de me débaucher te
environ dix de ces Indiens,, qu'il engagea de 1b
le fuivre. te

Le furplus s'achemina, d'après mes inf. ro
trufions, vers le fort anglois. J'ai appris to
dans la fuite qu'ils étoient tous retournés fa
heureufement dans leur pays, & fort fatif4 cc
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faits de l'accueil qu'ils avoient reçq5 . Au con.
traire,, à peine la moitié de ceux qui allerent
au Sud, revit fon pays, par un- effçt du chan-
gement de climat. Enfin, depuis mon retour
en Angleterre, j'ai fu que le Grand-Saùteur
s 'étant rendu de plus en plus odieux aux An-
glois par fon inimitié opiniâtre, il avoit été
poignardé dans fa tente , près de.Michillima.
kinac, par un traiteur auquel j'avois raconté
cette hiffoire.

J'aurois dû remarquer que lorfque les Inl
diens de différentes nations fe rencontrent à
la Prairie le Chien, comme ce lieu ef le plus
grand'marché co t4 mun de tous Tes pays voi-
lins , ils font obligés , queliue ennemis
qu'ils foient, de mettre un frein à leur ini.
Mitié, & de s'abftenir de tout ade d'hoftilité.
Ce réglement ef établi entr'eux depuis long..
tems pour leur commodit' mutuelle; car fans
cela, tout commerce fe oit interrompu &
anéanti. Ils obfervent la ème loi à 'la mon-
tagne rou9e, de laquelle ils tirent la pierre
dont ils fabriquent leurs pipes , cette pierre
étant néceffiaire à tois en général, une ref.
tridion femblable e& indifpenfable & d'une
utilité publique.

La riviere Saint- Pierre, qui baigne les
terres des Nadejis, coule à travers un très.
beau pays, qui produit fpontan'ément tou-.
tes1es chofes néceffaires à la vie. On pour.
roit, l'aide d'ùne légere culture, en retirer
toutes les chofes les plus recherchées. Le riz
fauvage y croît en abondance, & la terre eft
couverte d'arbres dont les branches plient
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fous le poids de leuts ruits, coýmme prunes-q
rafins & pommes. Les prairies font couver.*
tes de fourrage & d'autres végétaux, tandis
que le feii de la terre eft abondamment four. z
li de racines utiles, comme celles de l'aigé-m
lique, du ginfeng, du nard, & des patates
auffi groffes que des eufs-de poue. A peu de r
diftance des bords de-la rivie&e fout des émi. c
mences, du haut defquelles ona une vue dont
la beauté égale les.plus belles deécelles que J'ai
déjà décrites. Sur ces hauteurs font des bof.-
quets délicieu, &.une fi grande quantité
d érables à fucre, qù'ils en pourroient fourè C
nir à.la population la plus nombreule.

A peu de diftance de l'embouchure de cette
riviere, & au Nord, eRt une colline, dontV
une partie, celle qui regarde le MQÏ?ffipi, eft,
entiérement compofée d'une pierre blanche
comme celle dont j'ai déjà parlé. C'eft la pierre
unique de tout le pays. Ce qu'elle a de re..
marquable , ef -que fa couleur eft d'un blanc
aufi éclatant que de la neige qui vient de
ton•ber. La furface extérieure eft, à la vé. t
rité, réduite par le vent & par les intempé. c
ries de l'air, en une pouffiere qdi s'accu. c
inule au bas en monceaux. On en pourroit
faire une belle compofition. Je fuis auffi dans .
la perfuafion que cette pi rre, traitée conve- .
nablement , acquerroit de la dureté par le
tems, & feroit un très- el effet ertarchitec.-
ture.

Près de la branch de la même riviere,
qu'on nomme la ri ere du Marbre, eft une.
montagne d'où les Indiens tirent la pierre

rouge
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rouge dont ils taillent les boules de leurs pi.
pes. On trouve en quelques endroits unec
glaife dure, qu'on pourroit qualifier de pier-
re, dont les Ndôefis font leurs ufenfles
de-cuifine. Ce pays abondeauffi en une forte
de glaife de blancheur de lait., dont on pour-
roit faire sie la porcelaine égale en bonté à
celle de l'Aie ; on y trouve encore une glaife
bleue, dont les Indiens fe fervent pour pein-
dre. En mêlant à cette glaife de la pouffiere
de la pierre rouge, ils compofent différentes
couleurs. Ceux qui peuvent fe procurer de
cette glaife bleue', s'en peignent le corps
dans certaines circoniances, comme quand
ils font fur le point de commencer leurs di..
vertifemens & leurs jeux. Cette couleur e
auffi regardée entr'eux comme un ligne de
paix, à caufe de fa reffemblanceavec un ciel
ferein, qui, parmi eux, en, eff tellement un
fymbole, qu'ils l'emploient fouvent dans
leurs difcours. .Lorfqu'ils veiulent témoigner
lçurs difpofrtions pacifiques envers une au.
tre nation, cette couleur eft encore leur prin.
cipal ornement, tant du corps que de leurs
ceintures.

Après avoir fait mes affaires à la Prairie le
Chien, je continuai de defcendre le Mifliffipi,
jufqu'au lieu où la riviere des Chippeways y
entre ce qui el un peu plus bas que le lac
Pepin. J'engageai en cet endroit un pilote
Indien, pour me conduire au lac des Ot.
taouas, qui eft à la fource de cette riviere.

'y arrivai au commencement de Juillet.
La riviere Chippeway à fa jondaion avec le

E
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MiffHipi> a quatre-vingt verres de largeur;
mais à mefure qu'on la remo e, elle 'élar.
git. Environ trente milles au-deifus de fon
e<nbouc;hure, elle fe partage en deux bran-
ches, & jentrai dans celle qui étoit à l'Eft.

Le pays adjacent à la riviere eft très-uni
pendant foixante milles, & fes bords font
garnis de charmantes prairies, où j'ai vu
les plus grands troupeaux dé buffles & d'élans
que "aie jamais rencontrés. La pays. entre
les deux nches de cette riviere\eft appellé
la route de erre entre les ÇJppeways & les
.dô.is.

Le'pays es fauts marqués dans la carte,
fous le no ndu chemin des traiteurs, eftpref.
que fans aucun bois de charpente. Il ,par
deffus cela, très-inégal, mais boifé for ferrá
en pins, hêtres, érables & bouleaux. J -vis
en cet endroit une chofe fort extraordinaire.
Dans un bois à l'Eft de la riviere, & qui avoit
environ trois quarts de mille de largeur, fur
une profondeur dont je ne pqs voir le terme,
je remarquai que tous les arbres, dont quel-
quessuns avoient plus de fix pieds de circon.
férenòe, avoient été déracinés, & couchés
à terre dp même côté. C'étoit vraifemblable-.
ment 1i'dffet de quelque ouragan extýraordi-.
naire, arrivéde l'Oueft quelques années au-.
paravant. Mais je ne pus favoiycombien il y
avoit de tems; car je ne .econtrai aucun
habitant dans les environs, que je pufe quef-
tionner. Le pays à l'Oueft de la riviere, étant

moins boifé, avoit échappé à ce défaffre,
il n'y ayoit que quelques arbres renverfés.
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Près des fources de cette riviere enf un

Village des Chippeways, qui lui donne fon
-nom. Il eff fitué des deux côtés de la riviere,
qui en cet endroit n'eft pas large, & fe trou-
ve fur le bord d'un petit lac. On y compte
environ quarante main i peuve our-
nir une centaine de rriers, 1 art jeu-
les gens très -bien its. Les maifons font
conifruites à la mode indienne, & onït ter
riere elles de jolis jardins. Mais ce qui me
déplut dans eux, c'eft que ce font bien les
plus fales gens que raie jamais vusbJ'obfer-
vai que les femmes & les enfans pratiquaient
uñ ufage, qui, quoique commun jufqu'à un
certain point chez prefque toutes les nations
Indiennes, eft, felon nos idées, la plus vi.
laine chofe du monde; c'eft de fe chercher
les uns aux autres la vermine de la tète, & de
l'avaler.

Au mois de Juillet, je quittai cette ville;
& après avoir traverfé plufieurs petits lacs,
& portages qui lés féparent, j'arritai à la
naiffance de la branche: principale de la ri-
viere de Sainte-Croix. Je la defcendis jufqu'à
un embranchement, & alors jen remontai
une autre jufq'à fa fource. Sur ces deux
tivieres, je decouvris plufieurs mines de cui-
vre natif, aufli pur qu'on puiffe en trouver
aucune autre part.

Là, j eencontrai un petit ruiffeau, qVe
mon guid conjelura devoir (tre joint un
peu plus lon par plufieurs autres qui le rena
droient navi able.. En effet, au commence-
ment l'eau étoit fi balk, que mon canot ne

Ea
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pouvoit y flotter. Mais ayant écarté les d0.
bris de plufieurs anciennes cabanes de caf.
tors qui avoient été rompues par des chaf.
feurs , je fus en état d'aller en avait quel.
ques milles,- jufques à ce que la jondion de
quelques ruif'eaux me mît à même de me
paffer de ce fecours. En peu de tems, l'eau
y afflua, au point que ce rui'eau devint une
riviere rapide, que nous defcendimes juf-
qu'à fon entrée dans le lac Supérieur. Je lui
donnai le nom d'un gentilhomme qui avoit
voulu m'aaccompagner, depuis le village des
Ottagamis, jufqu'au portage du lac -Supé-
rieur; & je la nommai la riviere Goddart.

A l'Oueft de cette riviere, il y en a une
autre petite qui fe jette auffi dans le lac. Je
la nommai la riviere des Fraifßs, à caufe de
la quantité que j'en rencontrai le long de
fes bords. Elles étoient d'une belle groifeur
& du meilleur goût.

Le pays qui fépare les lacs des Ottaouas
du lac Supérieur, eR en général inégal, &
couvert d'un bois alez ferré. Le fol ef bon
en quelques endroits , en d'autres fort mé-
diocre. Aux fources des rivieres de Sainte.
Croix & de Chippeway, on prend d'excel.
lens eflurgeons. Tout ce pays peu habité e
entre le Miffiflipi & le lac Supérieur, eft
appellé par les Indiens le pays des Moufqui-
tes, & il eft très-bien nomme: car comme-
je le traverfois dans l'été, de ma vie je n'en
vis une aufli grande quantité.

A la fin de Juillet, après avoir côtoyé la
baye de l'OueIftj'arrivai au grand portage

I
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qui efn fur la côte Nord-Oueif du lac Supé-
rieur. C'eft là que ceux qui vont à la traite
du Nord-Oueif, vers les lacs la Pluie, du
Boir, &c. tranfportent leurs 'anots & ba..
gages environ neuf milles, jufqu'à ce qu'ils
arrivent à une multitude de petits lacs, dont
les uns verfent leurs eaux dans le lac Supé-
rieur, les autres dans la riviere de Bourbon.
Le lac Supérieur eft bordé de rochers depuis
la baye de l'Oueft jufqu'en ce lieu, excepté
au Sud -Ouet de la baye où le rivage efl
paffablement uni; c'eff en cet endroit que jy
cntrai par la riviere Goddart.

Au rand portage eft une petite baye au-
devant de laquelle eff une ifle qui intercepte
la vue illimitée du lac, qu'on auroit fans
cela découvert en plein. Cette ifle, en rom-
pant le vent du large, rend la baye tr'an-
quille & agréable.

Je rencontrai dans ce lieu un parti confi-
dérable d'4jJinipoils & de Killifiinos (i), avec
leurs rois & leurs familles. Ils y étoient ve-
nus pour rencontrer les traiteurs de Michil-
limakinac, qui y paffent pour aller dans le
Nord-Oueft. Je reçus d'eux des inttruétions
intéreffantes fur tous les lacs fitués au Nord-
OueRt du lac Supérieur.

Le lac Bourbon , qui eft le plus fepten-
trional de ceux qu'on a décourverts jufqu'à

(i) Note dit Traduceur. On les connoit dans
les Relations Françoifes fous le nom de Chrifti-
naux.



préfent, a été ainfi nommé par quelques
traiteurs François qui accompagnoient, il y
a quelques années, un parti indien allant à

ela baye de Hudfon ; & ils lui donnerent ce
nom en honneur de la maifon royale de
France. Il eft formé des- eaux de la riviere
de Bourbon qui, felon que je l'ai déjà ob-
fervé, prend fa fource fort loin au Sud, à
peu de diffance des fources Nord du Mif-
noepi.

Ce lac eft d'environ quatre vingt milles
de longueur Nord & Sud, & il eft à-peu-
près circulaire. Il ne contient pas d'ille con-
fidérable. Le fol à l'Ef eft très -boa, & il
y a quelques montagnes au Sud-Eft. Dans
plufieurs autres 'parties , il n'y a que des
plaines ifériles, des fondrieres & des ma-
rais. Il s'étend en latitude du ç2 jufqu'au
f4 degré, & gît au Sud- Ouefi de la baye
de Hudfon. Comme fa fituation au Nord
y rend l'hiver extrèmement rigoureux, on
ne rencontre que peu d'animaux dans le
pays qui l'avoifine. Je ne reçus d'ailleurs
que des inifruclions peu fatisfaifantes fur
les quadrupedes, les poiffons & les oifeaux
qui l'habitent. Il y a, à la vérité, quelques
bules de petite taille, qui fooit gras & bons
a manger vers la fin de l'été, avec quelques
rennes & caribous; mais cela ed compenfé
par le grand nombre d'animaux à fourrure
qu on rencontre à l'entour du lac. Le bois
qui croît aux environs eh principalement
compofé de fapins, de cedres, de cyprès &
4e quelques érables.

V 0 y A· & -Eye
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Le lac Winepeck,. ou, comme les Fran-

;ois l'appellent, Ouinipique, qui eft le plus
voirin du précédent, eft formé des mêmes
eaux. I a environ deux cents milles de Ion.
gueur, Nord & Sud; mais fa largeur n'a
jamais été bien déterminée : on fait feule-
ment qu'elle eft d'environ cent milles dans
l'endroit le plus large. Ce lac eh plein- d'if-
les, mais aucune n'eft bien grande. Il reçoit
les eaux de plufeurs rivieres qui n'ont point
encore de noms. Ses eaux font abondantes
en poilfons, comme des truites & des eftur.
geons, ainfi que beaucoup d'autres moin.
dres & particuliers à ce lac.

Le fol eh très-bon dans la partie du Sud-
Oueif, où ce lac reçoit la riviere de Bour-
bon qui vient du Sud-O ueif. Il y -a fur cette
riviere un comptoir anciennement bâti par
les François, & appellé le fort la Reine, au-
quel fe rendent les traiteurs de Michillima.
kinac, pour y faire leurs échanges avec les
Aijinipoils & les Killiginos. Les Mahahs, qui
habitent à deux cent cinquante milles au
Sud-Oueft s'y rendent aufdi, & y apportent
une grande quantité de mays, pour l'échan.
ger contre des couteaux,, des caffe-têtes &
autres objets. On croit que ce peuple de.-
Xpeure fur une des branches de la riviere
de 'OueR.

Le lac Oukipîque a au Nord-Ef quelques
montagnes, & à l'Eft des plaines ifériles.
L'érable à fucre croît néanmoins dans fes
environs en grande abondance, & l'on y
recueille auffi une prodigieufe quantité de

E4
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riz ce qui prouve que ce grain peut crol.
tre heureufement dans ces climats fepterA
trionaux ,aufli bien que dans de plus chauds.
Les buffles , les caribous & les rennes y font
nombreux. Les buffles de ce pays ne diffé-
rent de ceux du Sud que par la taille, étant
plus petits qu'eux; c'eft ainfi que les bœufs
des parties Nord de la Grande - Bretagne
different en grandeur des boufs de l'Angle-
terre.

Les nations voifines prennent au bord
des rivieres qui tombent dans ce lac, une
grande quantité de fourrures précieufes.
Elles en portent quelques -unes dans les
comptoirs ou les établiffemens de la bayé
de Hudfon, près de l'embouchure de la ri.
viere de Bourbon. Mais ce n'eft que mal-
gré eux; car quelques AjJinipoils & KilliJinos
qui commerçoient avec la compagnie de
}ludfon me dirent que s'ils étoient affurés
de trouver au portage une quantité fuff-
fante d'effets venus de Michillimakinac, ils
n'iroient aucune autre pait. Ils me montre-
rent quelques étoffes & autres objets ache-
tés à la baye de Hudford dont ils avoient
été fort mécontens, & ils penfoient avoir
été trompés grandement dans leur marché.

En admettant leurs rapports, je ne puis
cependant me ranger à leur opinion. Ce mé-
contentement ett, felon les apparences ,un
effet des intrigues des traiteurs Canadiens.
Car pendant que les François. poffédoient.
Michillimakinac, comme ils avoient acquiî
une connoifance parfaite du commerce du
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Nord ,Oueft, ils furent employés après la
conquête,,par les négocians Anglois, à éta-
blir ce commerce qu'ils ne connoiffoient
point. Un des moyens qu'ils employerent
pour détourner les Indiens de leur attache-
ment pour la compagnie de Hudfon, fut
de déprécier en toute occafion les effets de
cette compagnie, & d'exalter les avantages
qu'ils retireroient en ne commerçant qu'a-
vec les Canadiens. Ils n'ont réuffi que trop
bien; & delà fans doute frocédoit en par-.
tie le mécontedtement que les AfJinipoils &
les Killilinos me témoignerent. Une autre
raifon s'y joignoit; favoir , la longueur du
voyage aux comptoirs de la baye de Hud-
fon, qui exige trois mois pour aller & reve-
nir pendant les chaleurs de l'été: à quoi-l'on
doit ajouter la petiteffe de leurs canots, qui
leur permettoit à peine de porter le tiers des
cafFors qu'ils avoient tués. Ainfi l'on ne doic
pas être étonné que ces Indiens defirent voir
des traiteurs s'établir chez eux. Il en vrai
que les parties qu'ils habitent font dans les
limites de la baye de Hudfon; mais la com.-
pagnie auroit peine à les en empêcher: car
les Indiens protégeroient fans doute les trai-.
teurs qui feroient chez eux. D'ailleurs, les
paffe-ports accordés aux traiteurs qui vien.
nent de Michilliiakinac leur donnent la li-
berté de. commercer au Nord - Ouelt dans
les environs du lac Supérieur; comme le
fort la Reine, le lac Ouinipique, & les autres
parties de la riviere de Bourbon, où les cou-
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reurs de bois trouvent plus avantageur
fixer leur féiour. que

Le lac du Bois eh ainfi nommé de la quan. rn
tité de bois qui croît'fur fes bords, comme qu
chènes, pins, fapins .cyprès, &c. Ce lac .eft pro
fitué encore plus haut fur la riviere de Bour. ro
bon, & à peu près à l'EI de lextrêmité Sud gu
du lac Ouinipique. Il eh très-pr ond en di. vir
vers endroits. Sa longueur de l'E l'Oueft 'O
eh de foixante-dix milles, & fa lar ur efk îie
d'environ quarante milles. Il n'y a qu'un pe- ren
tit nombre d'isles, & peu confidérales. de
Les poifions, oifeaux & quadrupedesIqu en
l'on trouve dans ce lac ou fes environs ne rib
dilferent pas de ceux des deux autres lacs, de
Quelques Indiens Killidinoi campant quel. fol
quefois fur fes bords, pour chaffer & pêcher. qu

Ce lac forme une communication entre de
le lac Supérieur, & les lacs Ouinipique & wa
de Bourbon. Ses eaux ne font pas regardées
comme aufli pures que celles des autres lacs, br
parce que fon fond ea en quelques parties, j''u
vafeux. pe

Le lac la Pluie eh ainG appellé parles Fran no
çois, parce que, felon les apparences, les in
premiers voyageurs qui le traverferent , y di
eprouverent des pities extraordinaires; fui- ne
vant d'autres, ce nom lui vient d'un brouil.. dr
lard femblable à de la pluie, occafionné par da
une cafcade qui tombe dans la riviere au
Sud-Oueft du lac. re

Ce lac paroît divifé en deux parties par un à
ifthme qui le traverfe vers le milieu; celle ap
à l'Queft s'appelle le grand lac de la Pluie, 9C
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l'autre le petit. Cette derniere eft à quel-
ques milles plus à l'Eft que l'autre, fur la
rnème branche de la riviere de -Bourbon,
que le lac précédent. Il eff en général fort
profond , la partie la plus large n'a qù'envi.
ron vingt milles de largeur; mais fa lon.
gueur, les deux parties comprifes, e11 d'en.
viron foixante-dix milles. Dans la partie de
l'Oueff, Peau eft extrèmement claire & bort-
ie, & l'on y prend d'excellent poiflon. Il s'y

rend auffi une prodigieufe quantité d'oifeaux
de pafage à la fin de l'année;,on y trouve
en grande abondance des rennes & des ca-
ribous, dont la peau pour des culottes ou;
des gants elt fupérieure à toute autre. Le
fol qui borde ce lac efL réputé très-boti en
quelques endroits; mais il eWtrop couvert
de bois. Une tribu confidérable de Chippc-
ways demeure dans fes environs.

A lEft de ce lac, il y en a un grand nom.-
Ibre d'autres petits, qui s'étendent en file
jufqu'au grand portage, & de-là au lac Su-
perieur. Entre ces petits lacs, il y a un grand
nombre de portages, qui rendent le com.
inmerce du Nord-Oueif, par cette voie, très.
difficile & exceflivement ennuyeux; car il
ne faut pas moins de deux ans pour fe ren-
dre, par cette route, de Michillimakinae
dans ces régions.

Le lac eouge eff un petit lac, du moins
relativement aux autres. Il donne naifflnce
à une branche de la riviere de Bourbon,
appellée par quelques voyageurs lariuiere Rou.
Sc. Il ef prefque rond, & a environ folxanb

4
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te milles de circuit. Vers un des côtes eft
une afflez grande ifle, tout près de laquelle
une riviere entre dans le lac. Il eif enfin à
peu près-au Sud-Eft des lacs Ouinipique &
du Bois. Les parties adjacentes font peu con-.
nues, & peu fréquentéesnême des Indiens.

A peu de diflance de ce lacen-tirant un

peu au Sud-Oueft, eft celui des Ours blancs,
qui eft à peu près de la grandeur du précé-.
dent. Ses eaux font les plus feptentrionales
de celles qui donnent naiffance au Miifffipi,
Jn forte qu'on peut 'appeller, avec juifice, la
fource la plus éloignée de ce fleuve. Il eft
alimenté par deux ou trois petites rivieres,
ou plutôt ruiffeaux.

A quelques milles au Sud-Eff de ce lac, J
il y en a un grand nombre d'autres petits,
dont aucun n'a plus de dix milles de circuit;
on les nomme les mille Lacs. Le pays adja.
cent a la réputation d'être le plus favorable
qu'il y ait dans ce continent pour la chaffe
des animaux à fourrure. Les Indiens qui y
chaffent, en retournentrarement, fans avoir
leurs canots fi chargés, qu'à peine peu-
vent-ils flotter

Après avoir remarqué qué ce lac efL la four.

ce la plus éloignée & la plus feptentrionale
du Miffiffipi, je dois obferver encore ici,
qu'avant que ce fleuve entre dans le golfe du
Mexique, il ne fait avec fes détours guere
moins que trois mille milles (environ mille
lieues), ou en ligne droite, du Nord-au Sud,
environ vingt degrés, qui font environ qua-
torze cents milles anglois.

'e6
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Les mêmes Indiens me dirent qu'au Nord-

Oueft du lac Ouinipique, il y eq a encore
un autre dont lé contour furpafe ibfiniment
celui d'aucun de ceux dont ils m'avoient
déjà parlé: ils le difent même beaucoup plus
grand que le lac Supérieur. Mais comme il
eft fi éloigné au Nord-Ouelb, je conjeaure
que ce n'e pas un lac; mais un archipel
qui fait communication entre la baye de
Hudfon & les parties les plus Nord de l'O-
céan Pacifique.

Il y a, à la vérité, un nombre infini de
petits lacs dans les parties plus à l'Oueft que
les fources lesý plus orientales dur Miffiffipi:
comme auffi entre ces lacs & le lac Ouini-.
pique. Mais aucun d'eux n'eft affez grand,
pour qu'on puiffe y reconnoître ce grand &
immenfe lac donc les Indiens veulent parler.
Ces Indiens m'informerent pareillement que

quelques-unes des branches les plus fepten.
trionales du Miifouri, & les plus méridio-
nales de la riviere St. Pierre, ont prefque
communication entr'elles, & ne s'éloignent
que d'un mille, qui forme un portage; &
d'après ce que j'ai pu apprendre d'eux, c'eft
le chemin que prennent leurs guerriers,
quand ils veulent faire des incurfions fur les
Pânis & les Pânânis, nations qui habitent
le long de quelques branches du Miffouri.
On dit que dans ce pays on rencontre fré-
quemment des mandragores, efpeces de ra.-
cines ayant la reffemblance des parties dif-
tindives des deux fexes; on ajoute qu'elles
font plus parfaites que celles que fournif-



fe ties environs du Nil ou la baffe Ethiopie.
Je tiens encore de ces Indiens, qu'un peu

a Nord-Oueft des rivieres du Miffouri &
d St. Pierre, il y a une nation moindre do
t ille & plus blanche que les tribus voifines.,
qui cultive la terre, & mème les arts juf.
qu'à un certain point, ainfi que je le coi.
jdure d'après leurs difcours; ils m'ajoute-.

r nt qu'à l'Oueft des montagnes Brillantes, il
y a des nations qui ont de l'or en fi gran-.
d abondance, qu'elles en font leurs uften-
fii s les plus communs. Ces montagnes", que
je décrirai plus- loin, féparent les eaux" u
co lent dans l'Océan Atlantique, d'avec cel>
les hui tombent dans la mer Pacifique.

Les peuples qui habitent près de ces mon-
tagnes, font peut-. tre quelques-.unes des
différentes tribus qui obéiffoient aux rois
du Mexique, & qui, fuyant de leur pays
vers le tems de la conquête du Mexique
par les Efpagnols, chercherert un afyle dans
ces régions.

On pourroit remarquer, pour confirmer
cette tonje&ure, qu'ils ont choifi pour leurs
retraites ces parties intérieures des terres,
à caufe'de l'idée qui les préoccupe encore;
fevoir, que les côtes de la mer font*, depuis
ce tems, infeftées de monifres énormes-vo.
miffant des éclairs & dug onnerre; des en-
trailles defquels fortoient des hommes ,qui,
par des inftrumens inconnus ou un pouvoir,
magique, tuoient1le foibles Indjens-àune
diffance prodigieufe. C'étoit pour fuir des
monifres femblables, difent-ils, fuivant unc
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tradu&ion encore fubiftante, que leurs peres
fe réfugierent dans-ces afyles inconnus qu'ils
habitent aujourd'hui. Car ayant vu que ces
Monftres flottans ne pouvoient approcher
de la terre, & que ceux qui en étoient for.
tis ne pouvoient beaucoup s'en éloigner,
ils prirent la réfolution de s'enfoncer dans
un pays fort éloigné des côtes, pour fe met.
tre à L'abri de ces ennemis diaboliques. Ils
partirent en conféquence avec leurs fâmil-
les; & après un long voyage , ils s'établirent
près de ces montagnes, où ils crurent pou.
voir trouver enfin une parfaite fécurité.

Les Ouinebagos demeurant fur la riviere
du Renard, dont j'ai déjà parlé, font proba-
blement quelque nation auffi chaffée du
Mexique; mais ils ne peuvent donner que i.
des connoiffances très-obfcures de leur réfi-
dence primitive. Ils difent eux-mêmes qu'ils
font venus de fort loin, du côté de l'Ouell,
& que les guerres les ont obligés de fé ré.
fugier chez les Nadrfis. Mais comme ils
n'ont aucune connoifiànce des arts, & qu'ils
ignorent l'ufage de l'or, il eft plus vraifem-a
blable. qu'ils ont été chaflês de leurs ancienS
établiffemens, par les nations dont on vient
de parler, en forte qu'ils ont été obligés
de venir habiter les lieux qu'ils occupent
a&uellement.

Ces fuppolitions néanmoins auroient be.
foin d'être confirmées. Car les petites na-
tions indiennes font fijettes à tant de vicif.
fitudes dans leurs habitations,à caufe de leursi
guerres continuelles, qu'après un demi-ecle,

I
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il eh impoffible d'avérer quelle a été Pha-
bitation primitive d'aucune, d'elles.

Cette chaîne de montagnes, dont les mon,
tagnes Brillantes font partie, commence à
Mexico;-'& continuant au Nord du Mexi..
que & à l'Eff de la Californie, fépare les eaux
qui coulent dans le golfe- du.Mexique , de
celles qui coulent dans la mer Vermeille.
De là, continuant leur cours encore au
'ord, entre les fources du Mifliffipi -& des
iivieres qui coulent dans la mer du Sud, elles
paroiffent finir vers les 47 ou 48 .degrés de
latitude .Nord là, elles donnent naiflance
a une multitude de riviei-es, dont les unes
coulent du côté de la baye l.e.Hudfon, du
côté de laimer Pacifique,,ou dans un amas
d'eaux qui font la communication entre tes
deux mers.

Parmi ces montagnes, celles qui font
fituées à l'Oueft de la riviere St. Pierre font
appellées lés montagnes Brillantes, à caufe
d'une quantité infinie 1ie criffaux, d'une
grandeur confiderable , dont elles font cou.,
vertes, & qui, lorfque le foleil les éclaire,
brillent de manieie a les faire appercevoir à
une très-grande diftance.

Cette chaine extraordinaire de montagnes
n'a guere moins de trois rmille milles de lon.

t gueur, fans aucune interruption conGdéra..
ble; il .n'eft, je crois, rien de femblable dans
aucune autre partie du globe. Il eh proba-.
ble que dans les fiecles à venir, on y puife-
ra des richeffes qui ne le céderont pas à cel-
les des montagnes de iIadoffan ou du Ma.

labar,
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labar, ni à celle de la côte d'Or de la Gui..
née. Je n'en excepte mème par les riches mi-
nes.du féreu; un jour viendra qu'à l'Oueft
de ces montagnes, lorfqu'elles auront été
traverfées par des Colomb ou des Raleigh,
on trouvera d'autres lacs, d'autres rivieres,
des régions enfin, remplies de produftions
encote inconnues à nos naturaliffes, & abon.
damment pourvues de toutes les chofes né.
cerfaires à la vie. Les générations futures,
chaffées de leur pays, foit par la tyrannie,
foit par la ·perfécution religiepfe, foit par
la trop grande population,. ou bien attirées
par l'efpérance des avantages du commerce,
y trouveront leur attente remplie parJe.4i-.
chelfes de ces régions inépuifables.

Mais je reviens aux Afinipoils & aux
Killiffinos que je laiffai au grand portage,
& defquels }'ai reçu les détails précédens fur
les lacs du Nord-Oueft.

Les traiteurs que nous attendions étant
plus tardifs qu'à l'ordinaire, & notre nom-.
bre étant conidérable, car nous étions plus
de trois cents, le fonds de provifons que
nous avions apporte tendoit à fa fin, & nous
foupirions après leur arrivée.

Un jour que nous exprimions notre impa..
tience , a cet égard, & que nous regardions
du haut d'une éminencevefpérant les voir
arriver par le lac, le grand-prêtre de la na-
tion des Küiliß/inos, nous dit qu'il avoit def.
fein d'obtenir une c'nférence avec le grand..
efprit, & de lui dermander quand les trai*
teurs arr;veroient, Je fis peu d'attention à

F
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fon propos, fuppofant qu'il ne s'agifioit que
de quelque tour peu adroit, & uniquement
propre à en impofer à d'ignorans Indiens.
Mais le roi de cette nation m'ayant dit que
le prêtre n'avoit deffein d'entreprendre cette
divination que pour me convaincre du com-
merce intime qu'il avoit avec legrand-efprit,
je jugeai néceffaire de fufpendre mon ju.-
gement.

Le foir fuivant fut pris pour la cérémom.
nie. Lorfque tout fut préparé convenable-
ment, le roi me vint trouver, & me condui.
fit à une tente fpacieufe, dont la couvertu-
re étoitrelevée, enforte que l'on pouvoit
voir de dehors tout ce qui s'y pafferoit. Nous
trouvâmes la tente déjà environnée d'une
foule d'Indiens ; mais nous entrâmes facile.-
ment, & nous nous afsimes fur des peaux
étendues à terre pour cet effet.

J'obfervai qu'au centre, il y avoit une pla.-
ce d'une forme oblongue, formée de pieux
plantés en terre, de manière à laiffer en.-
tr'eux une efpece de calife ou de coffre de
grandeur fuffifante pour contenir le corps
d'un homme. Ces pieux étoient d'une grof.
feur médiocre, & placés à telle diftance,
qu'il étoit facile de difcerner ce qu'ils ren.-
fernoient. La tente étoit parfaitement éc}ai-
rée par un grand niombre de torches faites
de brains de pin ou de bouleau, que des
Indiens tenoient dans leurs mains.

Quelques minutes après, le grand-prêtre
entra. On étendit fur la terre une immenfe
peau d'élan, précifément à mes pieds à il fe
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coucha fur elle, après s'ètre dépouillé de
tous fes vêtemens, hors ce qui fervoit à lui
voiler le milieu du corps. Etant-afi couché
fur le dos, il prit un côté de la peau, & la
reTlia fur lui; enfuite l'autre, de maniere
qu'il n'avoit que la tête à découvert. Cela
ne fût pas plutôt fait, que deux jeunes gens
qui tenoient à la main environ quarante ver.
ges de corde faite de peau d'élan, le lierent
à l'entour du corps ; enforte qu'il étoit com-.
plétement emmaillotté dans la peau, com-
me une momie égyptienne. Alors, un de ces
jeunes gens le prit par la tè*, l'autre par
les talons; & l'élevant au deifus des pieux,
ils le placerent dans la clôture préparée. Je
pouvois alors a'uffi bien le difringuer qu'au.
paravant; & j'eus foin de ne pas détourner
un inifant mes yeux de deffus lui, afin de
découvir l'artifice: car je ne doutois pas
qu'il n'y en et quelqu'un.

Le prêtre n'eut pas refté plus de quelques
fecondes dans cette fituation, qu'il commen-
ça à murmurer tour bas. Il continua pen-
dant quelque tems & enfuite fa voix s'éle-.
vant par degrés, il parla d'une maniere très-
bien articulée. Mais ce qu'il difoit étoit dans
un jargon, fi mèlangé des langues des Chip-
peways, des Ottaouas & des Killiflinos que
je n'en entendis que fort peu de chofe. A près
avoir continué fur ce ton pendant quelque
tems, à la fim il porta fa voix au plus haut
degré, tantôt hurlant, tantôt priant, juf-
qu'à ce qu'il fe fût mis dans une telle agita.
tion, qu'il en écumoit par la;bouche.



Il reffa ainfi pendant près de trois quarte
d"heure fur la place, continuant fes cris avec
une vigueur fans relâche, jufqu'à ce qu'enfi
il parût entiérement épuifé, & relIât privé
de la parole. Mais un inifant après, il fauta
fur fes pieds, quoique lié comme il l'avoit
été, il fût impoffible qu'il remuât ni pieds
ni bras; il fecoua ce dont il étoit couvert-
avec autant de facilité que fi les liens dont
il avoit été garroté euffent été réduits en
cendre; & s'adreffant à ceux qui l'environ-
noient avec une voix ferme: Mes freres,
leur dit- il, le Grand-Efprit a daine avoir un
entretien avec fon ferviteur, à fon humble re-
quête. Il ne m'a pas dit , à la vérité, quand
les perfonnes que vous atendez arriveront; mais
demain, peu après que le foleilfera parvenu au

plus haut de fa courfe , il arrivera un canot,
t ceux qui le tonduifent diront quand les trai-
teurs doivent arriver. Après avoir dit cela,

fauta hors de la clôture'; & ayant repris
fes habits, il congédia l'affemblée. J'avoue
que je fus étr'angemenit'-frappé de.ce que je
vis. Mais comme tous les yeux étoient tour.
nés fur moi, dans le deffein de difcerner ce

ui fe palfoit dans mon efprit, je crus de.
voir cacher l'émotion que j'éprouvois.

Le lendemain, le foleil fut brillant; &
long-tems avant midi, tous les Indiens fe
raffemblerent fur l'éminence qui dominoit
le lac. Le vieux roi me vint trouver ; & me
demanda fi j'avois affez de confiance en la
prédi&ion du prtre, pour joindre fes fujets
fur la colline, & y attendre l'événement.
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je lui répondis que je ne favois ce que J'en
-devois croire; mais que je le fuivrois volon-.
tiers. Nous nous mîmes en marche vers le
,lieu où tout le monde étoit affemblé. Tous
les yeux étoient alternativement fixés fur
-moi & fur le lac. Peu de tems après , le fo-
leil ayant -atteint fa -plus grande hauteur , on
vit, conféquemment à la prédidion du prè-
tre, un canot doubler une pointe de terre
à une lieue de diffance. Les Indiens ne l'eu-
rent pas plutôt apperçu, qu'ils poufferent
unanimément degrands cris; & que, par
leurs regards, ils témoignerent leur conten-
tement de la liaifon intime que leur prêtre
avoit avec le Grand-Efprit.

Le canot atteignit le rivage en moins d'une
heure, & je fuivis le roi & les chefs pour
recevoir ceux qui étoient à bord. Auifii-tôt
qu'ils furent à terre, nous allames enfemble
a la tente du roi, où, fuivant la coutume
invariable de ces peuples, nous commen.
çames à fumer; & malgré l'impatience où
nous étions tous d'apprendre les nouvelles
qu'ils nous apportoient, nous ne fîmes au-
cune queRion. Car les Indiens font le peu-
ple le plus froid que l'on puiffe imaginer.
Cependant, après quelque con verfation in.
différente, le roi leur demanda quelle nou-
velle ils apportoient des traiteurs. Ils répli-
querent qu'ils s'étoient féparés d'eux quel.
ques jours auparavant, & qu'ils fe propo.
foient d'ètre au portage dans deux jours.
Ils y arriverent en effet, à notre grande fa.
tisfadion, & fur-tout à celle des Indiens

F
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qui virent avec plaifir l'importance de letr
jprètre & de leur nation éclater dans cette
occafion aux yeux d'un étranger.

Je fens que cette hifoire ne paroîtra à
quelques-uns de mes ledeurs, qu'une preuve
de ma crédulité. Mais perfonne n'eft moins
entaché de cette foibleffe que moi. J'avoue
que les circoirftces de cet. événement font
des plus extrordirnaires. Cependant, con
ne je puis ce7tifier que je n'ai mis en les ra-
contant ni exagér^ation ni déguifement, &
que j'étois de tous les obfervateurs le plus
froid & le plus défintéreff'é, j'ai cru néeef-
faire de les publier. Je le fais, fans defirer
d'entraîner le jugement de mes ledeurs, ou
de faire fur leur efprit des impreffions fu-
perifitieufes; mais-ils en tireront les confé.
quences qu'ils jugeront à propos.

J'ai déjà obfervé que les ,fj;nipoils, avec
un parti defquels je nie rencontrai au por-
tage, étoient une tribu révoltée des Nâ-
dôefJs, qui, d'après quelque grief réel ou
prétendu contre le relie de la nation, s'en
etoit féparée, & avoit cherché fa liberté aux
dépens de fon aifance: car les Indiens, en
général tiennent extrêmement à ce bien pré-
cieux. Le pays qu'ils habitent aéuellement
fur les bords du lac Ouinipique, étant beau-
coup plus au Nord, n'ncf pas, à beaucoup
près, fi fertile ni fi agréable que celui qu'ils
avoient quitté. Ils ont, au relie, encore le
langage & les mœurs de leurs anciens affociés.

Les Killfinos, aduellement les voifins &
les alliés des Affinipoils, car ils demeurent
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fur le même lac & au long de la -iviere de
Bourbon, paroiffent être une truibu de Chip
peways; ils parlent en effet la même langue,
quoique avec une différence de dialede.
Cette nation confifte en trois ou quatre
cents guerriers, qui paroiffent ètre braves
& hardis. J'ai déjà donné une defcriptioi
de leur pays, en parlant du lac Ouinipique.
Comme ils habitent dans les limites de la
baye de Hudfon, ils commercent en géné.
ral avec les comptoirs de la compagnie de
ce nom; mais par lès raifons que j'ai don-.
nées plus hau:, ils viennent fréquemment
au lieu où je les vis, afin d'y rencontrer les
traiteurs de Michillimakinac.

L'embarras que m'avoit caufé le retard de
ces traiteurs, ne fut pas beaucoup diminué
par leur arrivée. Mon attente fut de nou.-
veau trompée; car je ne pus me procurer
d'aucun d'eux les effets dont j'avois befoin.
Je fus, pour cette raifon, contraint de re.
noncer a mes deffeins, & de retourner au
lieu d'où j'étois parti pour commencer mon
excurfion. Je pris donc congé des Iii-
nos, & de leur vieux roi, ainfi que des chefs
des déux nations, & je partis. Ce prince
avoit plus de foixante ans ; il étoit haut de.
taille, très- bien fait, & il marchoit très-.
droit. Il étoit affable & honnète, & j'en fus
traité, ainfi que par les chefs, avec beau-
coup de civilité.

J'obfervai que ces Indiens ont un ufage
qui paroît avoir été univerfel avant que les
mours des Européens leur fuffent connues,

F,4 -



celui de faire honneur de leurs femmes aur
étrangers qu'il reçoivent; cela efl pratiqué,
non-feulement par les gens de la plus baffe
claffe, mais par les chefs meme, qui regardent
cette, attention comme la plus grande poli.
teffe qu'ils puident fàire à un étranger.

Au commencement d'Odobre , j'arrivai
au fort Cadot, après avoit côtoyé les riva-
ges Nord & ER du lac Supérieur. Ce fort eft
attenant aux fauts de Sainte-Marie, & eft
fitué à l'angle Sud-Oueit du lac.

Le lac Supérieur, d'abord nommé le lac
d'en haut, à caufe de fà fituation au Nord,
ent ainli appellé , parce qu'il ea le plus grand
de tous ceux de ce continent. On peut 'ap-
peller la mer Cafpienne de l'Amérique, &
l'on eff fondé à croire que c'eft le plus vaae
amas d'eau douce qui exifte dans l'univers.
Sa circonférence, d'après les cartes françoi-
fes, éfI d'environ quinze cents milles; mais
je crois que fi on la côtoyoit de maniere à
y comprendre le circuit des bayes, fon con-
tour excéderoit au moins feize cents milles.

Après être entré dans. ce lac par la riviere
Goddart, qui s'y décharge dans la baye de
l'Oueff, je côtoyai pendant environ douze
cents milles les bords Nord & EfR, & j'ob-
fervai que la plus grande partie de cette
étendue etoit bordée par des rochers élevés
& un pays fort inégal. L'eau paroît, en gé-
neral, repofer fur un fond de roche. Quand
elle étoit calme, & que le foleil brilloit, je
pouvois, affis dans mon. canot, & dans des
lieux où il y avoit fix braffesde profondeur,
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voir clairement au fond d'énormes colonnes
de pierre de différentes formes, qui avoient
l'apparence 'de pierres taillées. L'eau étoir
alors auffi-limpide que l'air, & l'on eût dit
que mon canot étoit fufpendu dans un élé-
ment. Il ne m'étoit pas poflible de regarder
à travers ce milieu tranfparent les roches
du fond, fans me fentir, a'près quelques mi-.
nutes, la tête tourner, & les yeux incapa.
bles de foutenir plus long- tems cette fcene
éblouiffante.

Le hafard, me fit auffi découvrir une au-
tre propriété particuliere à ces eaux. Quoi-
que nous fufions au mois de juillet, & que
la furface de l'eau eût contracté, par la cha-
leur de la faifon, un affez grand degré de
chaleur, cependant, en defcendantin vafe
a une braffe environ de profondeur, l'eau
qu'on retiroit par ce moyen étoit fi froide,
qu'en la portant à la bouche, elle y excitoit
la même fenfation qu'un glaçon.

La ftuation de ce lac a eté diverfement
déterminée. Mais d'après les meilleures ob-
fervations que j'ai pu faire , il eff entre les
46 & ro degrés de latitude Nord, &,.entre
les 84 & 9? degrés de longitude Oueft , corp-.
tée depuis le méridien de Londres.

Ily a dans ce lac ungrand nombre d'ifles,
deux defquelles font très-grandes; fi leurs
terres font propres à la culture, elles fuffi-
roient chacune à 1'établiffement d'une gran-
de province, fur- tout l'ifle Royale qui a
environ cent milles d.e lng fur quarante
de. large en quelques endroits. Mais on ne
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peut, quant à préfent, rien favoir, de cera
tain fur cela; car les François même qui ont j
toujours tenu un grand bâtiment fur ce lac,
pendant qu'ils poffédoient le Canada, & qui
auroient pu par ce moyen reconnoître ces
deux ifles , n'avoient acquis qu'une con- r
noiffance très -légere de leurs côtes: au
moins n'ont -ils jamais publié aucune rela-
tion de leur intérieur qui foit venue à ma
connoiflance. j

D après les converfations que j'ai eues
avec les Indiens voifins du lac, je n'ai pu d
découvrir qu'ils aient jamais fait aucun éta-
bliffement dans ces deux ifles, ni même d
qu'ils y aient mis pied à terre dans leurs L
chaffes. J'ai feulement recueilli de leurs dif- r
cours, qu'ils font depuis un tems immémo- y
rial dans la perfuafion qu'elles font la réfi- n
dence du Grand- Ffprit; & ils rapportent plu-
fleurs hiftoires ridicules d'enchantemens & tr
de tours magiques qu'ont éprouvés ceux qui fr
ont été obligés par le mauvais tems d'y d«
mettre pied à terre pour chercher un abri. le

Un des chefs des Chippeways me dit que gi
quelques hommes de leur nation ayant été rc
une fois jettés fur l'isle de Maurepas qui.eft le
fituée vers le Nord-Eft du lac, ils y trou- b!
verent une grande abondance d'un fable jau- cr
ne & pefant, qui, d'après leur defcription, ro
devoit ètre de la poudre d'or. Frappés de la fri
belle apparence de ce fable, ils voulurent ef1
lorfqu'ils fe rembarquerent le matin , en ap. u
porter une petite quantité. Mais un Efprit co
d'une hauteur extraordinaire, qui leur pa- qu
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rut -de foixante pieds, les pourfuivit dans
l'eau, & leur commanda de rapporter ce
qu'ils avoient pris. Effrayés de ce fantôme
gigantefque, & voyant qu'il les avoit pref-
que atteints-, ils s'effimerent heureux de
rendre leur tréfor; après quoi ils refterent
libres de s'en aller, fans être moleftés. De-
puis cet événement, aucun. Indien qui en a
eu connoiffance ne fe hafarde même de chaf-
fer fur ces côtes. Indépendamment de cette
hinfoire, ils. m'en raconterent beaucoup
d'autres également fàbuleufes.

Le pays qui efi au Nord & au Nord £ft
du lac efn très -montagneux & fort flérite.
La longueur & la rigueur de l'hiver quit y
regne, le peu de force du foleil pendant l'6té,
y rendent la végétation fort lente, & ,l'on
ne trouve que peu de fruits fur fes bords.
Il y en a cependant quelques efpeces qui s'y
trouvent avec abondance; telles font des
frarnboifes , d'une grolfeur extraordinaire &
d'une excellente faveur, qui croiffent fur
les montagnes voifines du lac en très-grande
quantité, ainfi que des grofeilles noires&
rouges; mais le fruit qui l'enipqrte fur tous
les autres efi une baye particuliere reffin-
blant à la framboife, quant à la maniere de
croître; mais beaucoup plus grole, & d'un
rouge plus léger. Son goût furpaffè celui du
fruit que *je- lui ai comparé, quoiqu'il foit
effimé en Europe fi délicieux. Il croît fur
un arbriffeau dont la feuille reffemble beau-
coup a celle de la vigne; & le fuis perfuadé
que fi on le tranfplantoit dans un climat



plus doux, on acquerroit un fruit excel-
lent & fort 'rare.

Deux grandes rivieres fe déchargent dans
le lac Supérieur au Nord & au Nord-E1;
l'une eit le Nipegon, appellé par les François

1lanipegon', qui conduit à une tribu de Chip.
peways, qui habite. les' environs d'un lac de P
mème nom; l'autre eR appellée la riviere
de Michipicouten. Sa fource efi près de la baye C
de James, d'où il n'y a qu'un petit portage t
pour paffer à une autre riviere qui fe déchar-
ge dans cette baye,, vers un fort appartenant O
a la compagni.e de Hudfon; c'enI par ce paf- G
fage qu'un parti françois fit une irruption U
Sur les établiffenens de cette compagnie, du y
tems de la reine A nne. Ils prirent & détrui- d
firent les forts., & emmenerent le canon.à C
la fortereffe d'où il étoient partis. Cette ar.
tillerie confifoit en quelques petites pieces
de bronze, & refla en leur poffeflion jufqu'à V
la fin de la derniere guerre, qu'elle tomba v
au pouvoir de fes anciens maîtres.

Non loin du Niprgon efi une petite rivie. e
re qui, en entrant dans le lac,, éprouve une to
chûte perpendiculaire du haut d'une mon-
tagne de lix cents pieds de hauteur. Comme
elle eft fort étroite, elle paroît de loin com'- Co
me une jarretiere blanche fufpendue en l'air. tal

Il n'y a qu'un pet*t nombre d'Indiens qui tic
habite les environs du bord oriental du je
lac Supérieur. On croit que ce font les relies en
de la nation des lgonquins, qui a été pref.
que entiérement anéantie par les Iroquois. qu

Le lac Supérieur reçoit près de quarante P-
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rivieres, dont. quelques-unes font confidé-
rables; au Sud il y a une pointe remarqua-
ble ,ou cap d'environ foixante milles de lon.
gueur, appellé la pointe Chegomegan. On
pourroit l'appeller une péninfule, vu qu'au
Sud, elle ef prefque féparée du continent,
par une baye étroite qui va de l'Ef à l'Oueft.
Les canots ont un court portage, à travers
cet ifthme, peindant que ceux qui -font le
tour de la péninfule font plus de cent milles.

A peu près à cette diffance du cap dont
on vient de parler, le lac reçoit unç riviere
confidérable, dont la fource eff formée par
une multitudé de petits ruilfeaux. Cette ri.
viere ef remarquable par la grande quantité
de cuivre natif, qu'on trouve vers fes bords.
C'eft un métal qu'on trouve auffi en diffé.
rens lieux de cette côte. J'obfervai que plu.
fieurs des petites isles qui avoifinent le ri..
vage de 'Rff font couvertes de mine de cui.
vre. Elleeff en forme de grains de chape.
let, & on trouveroit, dans un fort petit
efpace de terrein, de quoi en remplir des
tonneaux.

Une compagnie d'entrepreneurs venus
d'Angleterre avoit commencé, peu après la
conquête du Canada, à exporter de ce mé..
tal; Mais la fituation des affaires' de l'Amé.
rique les a contraints de renoncer à leur pro.
jet. On pourra probablement dans la fuite
en faire un commerce avantageux, vu que
le métal qui ne coûte rien fur la place, &
qui n'exige que fort peu de dépenfe à faire
pour l'embarquer,'peut être tran4porté. en



canots ou en bateaux, a travers les fauts
Sainte - Marie, à l'isle Saint - Jofeph, qui eft
au fond du détroit, près de l'entrée du lac
Huron. De là, il pourroit être embarqué
fur de grands bâtimens, & tranporté à tra.
vers le lac jufqu'au faut deNiagara. Enfui.
te voituré par terre au-delà du portage, iV-
feroit facile de le conduire à Quebec. Le bas
prix,. & la facilité avec laquelle on pourroit
s'en procurer une quantité quelcorque, coin-
penferoient la longueur du chemin à faire
avant- que' d'arriver à la mer, & mettroit les
propriétaires en état de le livrer au même
prix que celui qui eh apporté d'autres pays
beaucoup moins éloignés.

Le lac Supérieur en abondamment pourvu 1
de poiffons. Les' principaux & les meilleurs
fontlla truite & l'efturgeon, qu'on y pêche 1
prefqu en toute faifon, & en grande quan-
tité Les truites pefent o.rdinairement envi- J
ron douze livres; mais on y en pêche quelque-e
Lois qui péfent plus de cinquante. Indépen-
damment de ces deux efpeces, on y prend C
en très-grande quantité un certain poiffon
blanc qui reffemble à l'alôfe; mais il eh feu- r
lement Plus épais & moins plein d'arêtes. Il
pefe environ quatre livres, .& il eh d'un goût
délicieux. La-meilleure maniere de le pren-
dre eh ýd'employer le filet; mais la truite fe
prend en tout tems à l'ameçun. Il y a aufi r
une grande abondance de petits poiffons,
qu'on prend avec facilité; & parmvilefquels n
eft une forte reffemblante au hareng, qui-
fert principalementà amorcer 'hameçon pour.

1î



DANS Z'AM1RîQUE SEPTENTR. 9%prendre-la truite. On trouve enfin dans celac, & dans celui ç¶e Michigan, une efpece
de crabe, qui n'eft pas plus grande qu'unepiece d'un demi-écu.

,Ce lac ent fujet aux mèmes 'temfipètes quelamer Atlantique. Les lames s'y élevent aufiÉhaut, &font 'également dangereufes pourles bâtimens. Ses eaux s'écoulent par l'an-gle du Sud-Eff,. à travers le détroit appelléde Sainte-Marie. Au haut de ce détroit eftun fort qui en reçoit fon nom, &,qui eftcommandé par M. Cadot, Canadien Fran-çois, qui, étant propriétaire du fol, a obltenu que la poffefion lui en reiât. Près dece fort ent un-rapide fi violent, qu'il efi im.pofible de le remonter; "mais des canotsconduits par d'excellens pilotes, peuvent ledefcendre fans danger.
Quoique le lac Supérieur reçoive, commeje l'ai remarqué, les eaux de quarante rivieres, dont qutelques unes font confidérables

il- ne paroît pas que la 'dixieme partie decesforte 
par leces eaux en fo détroit qui lui fertde decharge. Je ne fais comment cette fu-rabondance d'eau ·e1 enlevée; mais il fautbien qu'elle le foit, fans quoi l'étendue dulac s'accroîtroit fans ceflfe. Il eft au refte cer-tain qu'il n'en efi pas ici comme de la Méal-terranée, qu'on croit s'évacuer par un co-rant inférieur, contraire à celui de la fur-

face.: car le courant qui tombe fur le rocn'a guere plus que lix pieds de profqndeur,& tout ce qu'il donne patfe par le détroit dansle lac adjacent; il n'effpas non plus probable
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qu'une auffi immenfe quantité d'eau puiffe
être enlevée par l'évaporation. Ces eaux doi..
vent conféquemment avoir un paflage par
quelque cavité fouterraine, d'une profon-
deur extreme , & qu'on ne pourra jamais
reconnoître.

Le faut Sainte-Marie ne forme pas, com.
me celui de Niagara ou celui de St. Antoine,
une chûte perpendiculaire; il ne. confdle
qu'en un rapide qui coule pendant près de
trois quarts de mille, & que des canots bien
conduits peuvent defcendre.

A l'extrémité de ce rapide, la nature a
ménagé la ftation la plus commode qui exifte,
pour prendre une quantité immenfe de poif-
fo'. En fe plaçant fur les rochers adjacens
au faut, on peut prendre avec des filets,
vers les mois de Septembre & d'Odobre,
une grande quantité du poidfon blanc dont
j'ai parlé plus haut; dans cette faifon, il s'y
raffemble avec d'autres, en efpeces de bancs
fi confidérables, qu'on pourroit en amaffer
de quoi alimenter, au moyen d'une prépa-
ration convenable, plufieurs milliers d'ha-
bitans, pendant toute l'année.

Le détroit de Sainte-Marie a environ qua-
rante milles de longueur, dans la dire6tion
du Sud-Eft. Le courant entre le faut & le
lac Huron n'efL pas auffi rapide qu'on sy
devroit attendre, & il ne gêne pas la navi-
gation des bâtimens de charge au delà de
l'isie Saint-4ofeph.

Divers voyfàgeurs ont obfervé que l'entrée
du lac Sup'rieur, au fortir du détroit, pré-..

fente
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f1nte le plus agréable afpeét de l'univers. Le
lieu d'où l'on jouit le mieux de cet afpea,
eft précifénierit à l'ouverture du lac; d'où
l'on apperçoi à la gauche plufieurs charman-
tes isies qui 'étendent confidérablement au
devant du fpedateur. La droite préfente
tne agréable fuite de pointes de terre qui
faillent confidérablement dans l'eau, & qui
contribuent, avec les isles dont on vient de
parler, à rendre ce charmant baffin (car on
peut lui donner ce nom) calme & à l'abri
des ravages de ces vents tempeffueux qui
troublent fi fréquemment le lac voifin.

Le lac Huron, dans lequel le détroit Ste.
Marie donne entrée , eft le plus grand après
le lac Supérieur. Sa fituation eft entre le 42
& le 46 degré de latitude Nord, & les 79
& 8r degrés de longitude Oueft. Sa figure"
ent prefque ttiangulaire, & fon circuit d'en4
viron mille milles.

A > Nord eft une isle remarquable, con.
niâe a t près de cent milles de longueur i
fur environ huit de largeur. Elle eft connue
fous le nom de Manataulin, ce qui fignifie
Pisle des EJprits; & les Indiens la regardent
comme auffi facrée que les. deux grandes istes
du lac Supérieur.

Vers le milieu de la côte Sud - Oueft de
ce lac eft la baye de Saganaum. Les caps qui
féparent ce lac de la baye font d'environ
dix-huit milles difans l'un de l'autre. Vers
le milieu de cet Rfpace font deux isles qui
facilitent beaucoup le paffage des canots &
des petits bâtimens, en leur procurant de

G
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l'abri; car, fans cela, il ne feroit pas pru;
dent d'entreprendre la traverfée de cette mer,
& cotoyer la baye rendroit le voyage long
& ennuyeux. Cette baye a environ quatre-
vingts milles de profondeur, & en général
dix -huit ou vingt milles de largeur.

A moitié chemin à peu près entre la baye
de Saganaum, &1angle Nord-Oueit du lac,
ent une autre baye qu'on nomme la baye du
Tonnerre. Les Indiens qui ont fréquenté cette
partie du lac depuis un tems immémorial,
& les voyageurs Européens qui l'ont traver-m
fée, lui donnent unanimement ce nom, par-
ce qu'ils y ont obfervé un tonnerre prefque
continuel. Cette baye a neuf milles de lar-
geur, & environ autant de profondeur; &
en effet, pendant que je la traverfai, :ce qui
exigea un intervalle de près de vingt-quatre
heures, je vis tonner & éclairer prefqüe
continuellement.

Je n'ai pu découvrir de raifon apparente
d'un pareil phénomene; car le pays n'efk pas
en général fujet au tonnerre, les montagnes
ne font pas fort élevées, & ne paroifßent
pas, du moins extérieurement, contenir au-
cune fubfance fulfureufe. Cependant com-
me ce phénomene doit néceifairement avoir
une caufe, je conjeaure que les bords de
cette ba e ont ou imprégnées d'une quan..
tité extraordinaire de matiere fulfureufe,
ou contiennent quelque métal ou minéral
propre à attirer en grande quantité le fluide
éledrique apporté par les nuages. Mais j'a..
handonnte à la difcußion de perfonnes plus
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înflruites cette folution, ainfi que les autres
conje&ures philofophiques qu'on peut trou.
ver dans. ce livre.

Les pQiifons du lac Huron font en géné-
ral les, mèmes que ceux du lac Supérieur.
Une partie des terres qui bordent fes riva.
ges eff fort fertile; mais dans quelques par.
ties, il eft fablonneux & frérile. L'iahme
qui fépare le lac de celui de Michigan eti une
vafte plaine de plus de cent milles de long,
fur une largeur affez inégale, qui varie de
dix à quinze milles. Ce terrein eff, comme
je l'ai déjà dit, partagé entre les Ottaouas
& les Chippeways. A l'angle du Nord-EQ,
le lac Huron. a une communication avec
celui de Michigan, par le détroit de Michil-
linakinac, que j'ai déjà décrit.

J'ai prefque omis de parler d'un phéno..
mene fort extraordinaire que préfente ce
détroit. Les François ont obfervé, pendant
qu'ils étoient en poffeflion du fort, que quoi.
qu'il n'y ait pas une élévation journaliere
des eaux, cependant une attention particu.
liere y fait appercevoir une variation périor.
dique. Car on obferve qu'elles s'élevent gra.
duellement & par degrés imperceptibles, juf.
qu'à la hauteur de trois pieds. Cela s'accom..
plit dans une période de fept ans & demi;
& dans le. même intervalle de tems, l'eau
baiffe par degrés infenfibles jufqu'à fa pre.
miere hauteur: en forte que, dans quinze
ans, elle acheve cette étrange révolution.
Lorfque je féjournai dans ce lieu, la vé-
rté de ces obfervations n'avoit pu encore
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être confirmée par les Anglois, parce qu'il y
avoit encore trop peu de tems qu'ils étoient
en polfefion du fort. Mais ils s'accordoient
à reconnoître une altération déjà apparente
dans les limites du détroit. Tous ces lacs
font tellement battus des vents, qu'ils pré-
fentent quelquefois l'apparence d'une mer
irritée, fuivant le côté d'où ils fouffient.
Mais cela n'ell que momentané & local.

Un grand nombre d'indiens Chippeways
habitentà l'entour de ce lac, & fur-tout aux
environs de la baye de Saganaum. On trou-
ve fur fes bords une quantité prodigieufe
de ces cerifes de fable dont j'ai déjà parlé.
Les pays voifins produifent à peu près les
mêmes fruits que les environs des autres lacs.

Du faut Sainte-Marie , je me rendis à pe.
tites journées à Michillimakirac, où j'arri-
vai au commencement de Novembre «1767,
après avoir fait environ quatre .mille millesî
& avoir employé quatorze mois à cette Ion.
gue tournée , pendant laquelle je vifitai douze
nations Indiennes, tant au Nord qu'à l'Oueft
de ce lieu. L'hiver ayant commencé à fe fai.
re fentir vivement après mon 'arrivée, je
fus obligé d'y féjourner jufqu'au mois de
Juin fuivant; car la navigation fur le lac
Huron ne fut pas ouverte avant cette épo-
que par les grands bâtimens, à caufe de la
glace. Mais comme je trouvai dans ce fort,
bonne fociété, je paffai ces fix mois fort
agréablement, & fans m'y ennuyer.

Un de mes principaux amufemens fut de
pêcher des truites. Comme ce détroit étoit

le0
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couvert de glace, nous y faifions des trous,
& nous y plongions dedans de fortes lignes
de quinze verges de longueur, avec trois
ou quatre hameçons amorcés du poiffon blanc
dont j'ai parlé plus haut. Il nous arrivoit fou-,
vent de prendre deux truites à la fois, de
quarante livres de pefanteur-, chacune. Mais
leur groffeur ordinaire étoit de dix à vingt
livres; c'eft un manger délicieux. La ma.
niere de conferver ce poilfon pendant l'hi..
ver eR fort fimple. Il fuffit' de le fufpendre
au grand air; & dans une nuit, il fe gele
fi fortement, qu'on peut le garder pendant
tout l'hiver aufli bien que s'il étoit fallé.

Au mois de Juin 1768, je partis de Mi.
chillimakinac, fiur le fchôner le Gladwyn , bâ.
timent d'environ 8o tonneaux, & je traver.
fai le lac Huron jufqu'au lac Saint-Clair,
où nous quittâmes ce bâtiment pour conti.
nuer notre route en bateaux vers le détroit.
Ce lac a environ quatre-vingt-dix milles de
circonférence.; & par la riviere des Hurons,
qui co le de l'angle Sud du lac de ce nonr,
il reç t les eaux des trois grands lacs, le
Supérieur, celui d' Michigan & le lac Hu-
ron. Sa forme eR prefque ronde, & dans
quelques endroits, il eft affez profond pour
de grands bâtimens; mais vers le milieu,
il fe trouve une barre de fable qui inter..
cepte le paffage à des bâtimens de charge.
Ceux qui font en lefI peuvent feuls le tra.
verfer; -mais lorfqu'ils font chargés , il faut
tranfporter leur charge en bateau par deffus

G.
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la barre, & la rembarquer fur le bâtiment
après qu'il l'a traverfée.

La riviere qui coule du lac Saint-Clair au
lac Erie, eR appellée par les François le Dé'-
troit. Elle coule prefque Sud; fon courant
ef doux, & affez profond pour des vaiffeaux
d'un port confidérable. La ville du Détroit
ef fituée fur\ le bord occidental de cette ri-
viere, à neuf milles environ au deffous du
lac Saint-Cl i r.

Sur le bord oppofé, & prefque vis-àâvis,
eff un villag des anciens Hurons; c'eff une
nation d'Indiens dont tant d'écrivains ont
parlé, que je, m'abffiendrai d'en faire men-
tion, par les raifons que j'ai données plus
haut. Un miffionnaire chartreux réfide par.
mi eux, avec la permiffion de l'évêque de
Quebec.

Les bord de la riviere du Détroit, font
couverts d'établiffemens qui s'étendent à plus
de vingt milles, d'un côté & de l'autre; le
pays eft très-fertile, & propre à la culture
de l'orge, du mays, de l'avoine & des pois.
Il y a auffi de beaux pâturages;î rais com-
me les habitans, qui font des François, ont
plus de goût pour le commerce avec les In..
diens que pour la culture, elle ne répond
point à la fertilité du pays.

La ville du Détroit contient plus de cent
maifons. Les rues font affez-régulieres, &
ont un rang de barraques fort bien tenues
& fort jolies, avec une place fpacieufe de
parade à l'extrèmité Sud. A l'Oueff eft le
jardin du roi, qui appartient au gouverneur,
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& qui e'ort bien' tenu. Les fortifications
de la ville confiffent en une forte eflacade,
faite de pieux arrondis, fermement enfoncés
dans le foi, & garnie de palliffades. Elles
font protégées par quelques petits baffions,
armés d'un petit nombre de pieces de canon
peu confidérables, mais fuffifantes pour fe
défendre contres les Indiens ou des epnemis
dépourvus d'artillerie.

La garnifon confiRe en tems de paix, en
deux cents hommes commandés par un offi.-
cier, qui fait aufli les fondions de magif-
trat, fous le gouverneur du Canada. M.
Turnbull, capitaine du foixantieme régi.
ment Royal-Américain, étoit commandant,
lorfque je paffai dans cette ville. Ce gentil-
hommecétoit jufement effimé & refpedé,
tant par les habitans que parles traiteurs,
pour fa bonté & la noblefe de fa conduite;
je m'efime heureux d'avoir cette occafion
de lui marquer nia. reconnoifance des hon-
nètetés que j'en ai reçues pendant mon féjour.

En 1762, au mois de juillet, il tomba
dans cette ville, & dans. les environs, une
pluie fulfureufe & de couleur d'encre. Quel-
ques perfonnes en ramaiferent dans des bou-
teilles; & s'en étant fervies pour écrire,
trouverent qu'elle avoit toutes les propriétés
d'une bonne ancre. Peu de tems après, les
Indiens dont j'ai déjà parlé, firent une irrup-
tion. Je ne veux cependant pas dire que le
phénomene dont j'ai. parlé, fût un préfage
de leur arrivée; mais il eR connu que nom-
bre d'hiftoriens pleins de véracité, n'ont pas

G 4
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négligé de raconter ces exemples de phéno
menes, qui ont précédé des événemens ex-
traordinaires. Je ne rapporte le phénomene
ci- deffus que comme de perfonnes d'une
exade probité, & je laiffe à mes ledeurs
le foin d'en tirer les conféquences qu'ils ju.
geront à propos.

Pontiac,. fous lequel un parti d'Indiens
s'empara de Michillimakinac, comme je l'ai
déjà rapporté, étoit un guerrier entrepre-
nant, & capitaine des Miamis. Pendant tou.
te la guerre entre les Anglois & les François,
il avoit été confamment attaché aux der.
niers; & après la paix, il perfifta dans fa
haine invétérée contre les premiers. La paix
ayant été faite, il ne voulut point ceffer les
hofilités & les déprédations qu'il avoit fi
long-tems lexercées contr'eux; & il ranaffa
un parti confidérable d'Indiens de diverfes
nations, dans la vue de renouveller la guer-.
re. Cependant, au lieu d'attaquer les An-
glois à force ouverte, il forma le projet de
s' emparer par furprife des forts dont ils ve-
noient de prendre poffeffion.

On fait déjà avec quelle adreffe ils s'em.
,parerent de Michillirnakinac. Mais s'emparer

ti.fort Détroit, place de plus grande con-
1équence & bien mieux gardée, étoit une
entreprife qui exigeoit bien plus de réfolu-
tion & plus d'adreffe. C'eft pourquoi Pon-
tiac fe chargea lui-même de l'expédition, &
s'approcha du fort avec fes troupes. Son pro-
jet toutefois échoua, par une circonftance
inguliere & imprévue, qu'on peut ranger

'104
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aa nombre des petites caufes qui ont influé
fur de grands événemens. De combien peu
de chofe dépend quelquefois la det:inée des
Empires!

La ville du Détroit, lorfque Pontiac for..
na fon projet, avoit une garnifon de trois
cents hommes, fous le commandement du
major Gladwin, brave officier. Comme en
ce moment il n'y avoit plus d'apparence de
guerre, & que les Indiens fembloient être
venus fur un pied amical, Pontiac s'appro-,
cha du fort, fans élever aucun, foupçon. Il
campa à peu de dittance du fort, & envoya
inifruire le commandant de fou arrivée. Il
étoit venu, difoit-il, pour commencer; &
ajoutoit que, deGrant polir-la chaîne de la
paix entre les Anglois & fa nation, il fou-.
haitoit tenir avec lui & fes chefs une gran-.
de aflemblée. Le gouverneur, jufques -là
dans la plus grande fécurité, & n'ayant pas
le moindre doute fur la fin cérité des Indiens,
lui répondit qu'il le vouloit bien, & fixa le
lendemain matin pour leur réception dans
la ville.

Le foir du même jour , une femme indien.
ne que le major Gladwin avoit employée à
lui faire une paire.de fouliers de peau d'é..
]an, la lui apporta. Ces fouliers plurent tel.
lement au major, que voulant en faire pré.
fent, il lui ordonna de prendre le relie de
la peau, & de lui en faire une feconde paire.
Il ordonna en mème tems à fon domelfique
de lui payer la paire qu'elle avoit apportée_,
& la congdia. La femme alla à la porte qui
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donnoit fur la rue, & pas plus loin. Elle s'yr
arrêta, comme ri elle n'avoit pas fini l'affai-
re pour laquelle elle étoit venue. Un do-
meffique l'apperçut, & lui demanda pour.
quoi elle ne s'en alloit pas. Elle ne lui re-
pondit rien.

Peu après, le gouverneur lui-mrme l'ap-o
perçut, & demanda à fon dometique ce
qu'elle attendoit: mais ne pouvant en tirer
une réponfe fatisfaifante, il la fit rentrer
dans la maifon , & voulut favoir d'elle pour
quelle raifon elle s'étoit arrêtée, .& ne fe
preffoit pas de retourner chez 9lie avant que
les- portes fud'ent ferniées, afin de pouvoir
travailler à lui livrer dans le tems convena-
ble ce dont il Pavoit chargée. Elle lui ré-.
pondit, après avoir héfité loîig- tems, que
comme il l'avoit toujours traitée avec beau-.
coup de bonté, elle n'avoit pas voulu pren-
dre le refte -de la peau, parce qu'il en faifoit
beaucoup de cas, & qu'elle n'avoit pas pu
gagner fur elle -de' le lui dire. Il 1 i deman-
da alors pourquoi elle avoit en cé moment
plus de répugnance à.le faire que lorfqu'elle
avoit pris la peau néceffaire pour la premie-
te paire de fouliers. En héftant encore plus,
elle répondit qu'elle ne pourroit jamais s'y
déterminer.

La curiofité du major fut encore plus ex-
citée; il quetionna de nouveau cette fem'.
nme, &'il infifta fur l'aveu d'un fecret qui
paroiffoit lui pefer. Enfn, Lur la promeffe
qu'il lui fit qlue ce qu'elle lui avoueroit ne
tourneroit point à fon préjudice, & qu'au
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contraire elle en feroit récompenfée s'il étoit
avantageux, elle l'informa, que dans l'af..
femblée qui devoit être tenue le lehdemàin
entre les Indiens & lui, Pontiac & fes chefs
devoient le maffacrer; & après cêla, égor-
ger la garnifon, ainfi que les habitans, & pil-
ler la ville': que pour cet effet, tous les chefs
qui devoient compofer l'affemblée avoient
cotupé leurs fufils, de maniere à les pouvoir
cacher fous leurs couvertures; qu'à un fignal
que donneroit leur capitaine en délivrant le
collier, ils fe leveroient tous , & feroient feu
fur lui & fur fa fuite; & qu'auffi-tôt ils fe
précipiteroient dans la ville, où~ils feroient
foutenus par ein grand nombre de leurs
guerriers, armés de la même maniere, qui
devoiet y entrer pendant la tenue de laf.
femblée,-fous prétexte de commerce. Ayant
ainfi appris de cettè femme toutes les cir-
conifances de la conjuration, ainfi que les

oyens dpnt elle ¶en avoit acquis la con-
noiffance , il la congédia, en luienjoignant le
fecret, & en lui promettant de remplir les
engagemens contradés avec elle.

Une pareille découverte jetta le gouver-
neur dans une grande perplexité; & il con-
fulta auffi-tôt l'officier qui commandoit im.
médiatement fous)i. Mais ce dernier regar-
dant cette hiffojre comme une fition inven-
tée pour quel e vue fecrete, fut d'avis de
n'y faire aucune attention. Heureufement
cet avis n'entraîna par le gouverneur. Il eut
la prudence de', regarder cette découverse
comme réelle, auNmQins iufqu'à ce qu'il fût
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convaincu qu'elle ne l'étoit pas; c'ea pou
quoi, fans faire part à perfonne de fes fouplg
çons, il ne laiffa pas de Arendre toutes les
précautions néceflàires que le tems pouvoit
permettre. Il fit fa ronde autour du fort pen n
dant toute la nuit: il examina par lui-même f
fi chaque fentinelle faifoit fon devoir, & i tou
tes les armes déferifives étoient en bon état.

Comme il parcouroit le rempart le plus
voifin du camp des Indiens, il entendities n
fons bruyans où ils étoient que für complot
n'étoit point découvert, & par l'idée antici- O
pée de leurs fuccès. Auffi tôt que le jour d
parut, il fit mettre toute 4la garnifon fous
les armes; & alors communiquant fes appré-
henfions aux principaux officiers, il leur e
donna les avis & les ordres qu'il jugea con-
venables. En même tems, il fit avertir tous
les traiteurs, que comme un affez grand nom-
bre d'Indiens 'devoit entrer dans la ville ce- té
our-là, & que ce nombre pouvoit les en-

hardir ,à quelque pillage, ils euffent à tenir bl
leurs armes prêtes, pour repouffer toute tenq in
tative de ce genre. tu

Vers les dix heures du matin, Pontiac & f
es chefs arriverent, & furent-conduits au

lieu de l'affemblée, où le gouverneur & les a
officiers, chacun'avec leurs pifrolets à la cein-
ture, attendoient leur arrivée. Les Indiens,
en paffant, ne pouvoient manquer d'obfer... 
ver qu'il y avoit fous les armes un plus grand da
nombre d'hommes qu'ils ne s'y attendoient. tr
Ils ne furent pas plutôt entres, & affis fur les t
peau. x préparées à cet effet, que Pontiac de9  tel

tg
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manda au gouverneur pourquoi fes jeunes
gens (c'eft ainfi que les Indiens appellent
leurs guerriers) étoient ainfi dehors, &
marchoient armés dans les rues: le gouver
neur répondit que ce n'étoit que pour leur
faire faire l'exercice.

Alors le chef guerrier des Indiens c.om-
neniça fa'harangue, qui contenoit les pro-.
teftations les plus fortes d'amitié & de bon..
ne volont& envers les Anglois; & lorfqu'il
fut arrive' à la livraifon de la ceinture de
Ouampums, qui, par la maniere dont elle
devoit être faite , étoit le fignal auquel les
guerriers Indiens devoient fe lever & faire
feu, le gouverneur & fa fuite tirerent leurs

épées à moitié de leurs fourreaux, & au mê-
ne inifant les foldats qui étoient en dehors
firent un cliquetis avec leurs armes aude-.
vant de la porte qui avoit été laiffée ouver-
té. Pontiac, quoique Pun des hómmes les
plus intrépides, pâlit fur le champ, & trem.
bla; enfin, au lieu de faire le figne conve-
nu, il délivra la ceinture à la maniere accou.
tumée. Les chefs, qui étoient attentifs au
fignal, fe regarderent avec étonnement,
& attendirent tranquillement à quoi cela
aboutiroit.

Le gouverneur fit à fon tour une haran-
gue; mais au lieu de remercier le grand guer-
rier des proteffations d'amitié contenues
dans fon difcours: il l'accufa d'être un trai-
ire. Il lui dit que les Anglois qui favoient
tout, étoient inaruits de leur complot dé.-
teflable, & pour preuve de la connoilfance
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qu'il avoit de leurs plus fecretes penfées, il
s'avança vers un des chefs qui étoit près
de lui, & lui levant fa couverture, il dé.
couvrit le furil raccourci qu'elle cachoit. Les
Indiens furent entiérement déconcertés, &
leur defein échoua.

Le major Gladwin continua, en leur di.
fant, que lorfqu'ils lui avoient demandé une
affeniblée , il leur avoit donné fa parole
qu'ils feroient en fûreté; qu'il la tiendroit
inviolablement, quoiqu'ils le niéritaffent
aufli peu: que cependant ils euffent à fortir
promptement du fort, pour prévenir que
fes jeunesgens, informés de leurs deffeins per-
fides, ne tombaffent fur eux, & les miffent
en pieces. Pontiac voulut contredire cette
accufation, & excufer fa conduite. Mais le
gouverneur, fuffifamment convaincu de la
fauffeté de fes proteffations, ne voulut point
l'écouter. Les Indiens fortirent bien promp-
tement du fort; cependant, au lieu d'ètre
fenfibles, à la conduite noble & généreufe
du commandant Anglois, ils jetterent le
mafque, & dès le lendemain commencerent
à attaquer le fort réguliérement.

Ce commandant fut blâmé, & avec quel-
que raifon, de fa douceur déplacée; car il
ei} probable que s'il eût gardé comme ôta%.
ge quelques uns de ces chefs Indiens, il au-.
roit anéanti cette confédération, & prévenu

niie -guerre fanglante. Mais il répara bien
ce manque de prévoyance, par la vigou-
reufe défenfe qu'il fit pendant plus d'une

~fr
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année malgré divers événemens propres aà
décourager.

Pendant ce flége, il y eut plufieurs rudes
efcarmouches entres les afliégés & les In.
diens. La principale & la plus fanglante fut
celle qui fuit. Le capitaine Delzel, brave
officier, obtint du gouverneur le comman-
dement d'environ deux cents hommes, &
la permiffion d'attaquer le camp ennemi.
Tout étant prèt , il fortit de la ville avant
le point du jour; mais Pontiac en étant in.
formé par fes coureurs qui étoient fans ceffe
à obferver tous les mouvemens de la gar-
nifon, il raffembla fes meilleures troupes,
& rencontra le détachement à quelque dif.
tance de fon camp, dans un lieu appellé de-
puis le Pontfanglant. Les Indiens étant beau-.
coup plus nombreux que le parti anglois, le
replierent bien promptement. Se voyant pref.
que environné, le capitaine Delzel redou-
bla d'efforts pour gagner un pont qu'il avoit
paffé, & qui pouvoit feul lui permettre fa
retraite; ce fut là qu'il perdit la vie, ainfi
que nombre de fes gens. fHeureufement le
major Rogers, qui commandoit en fecond,
trouva moyen de tirer d'affaire les reftes
de cette petite armée fort éclaircie, & les
ramena au fort.

La garnifon étant aini fort diminuée, il
étoit difficile au major Gladwyn de défen.
dre fon pofte. Cependant il tint bon juf.
qu'au moment où il fut fecoura; après quoi
les Indiens renonçant à une attaque de vive
force, fe bornerent à un blocus -
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Ce fecours fut apporté par le fchoonet le

Gladwin , qui arriva quelque tems après avec
des renforts & des approvlfiônnemens. C'eft
celui fur lequel je m'embarquai à Michilli.
inakinac pour aller au détroit, & qui fe per-
dit dans la fuite corps & biens, par l'obfi
tination de fon capitaine qui ne voulut pas
prendre un left fuffifant. Mais avant que ce
bâtiment arrivât à fa dellination, il fut vigou.
reufement attaqué par un détachement de
l'armée de Pontiac, & ne fut fauvé que par
-n événement affez fingulier. Les Indiens
]lavoient environné de leurs canots,& avoient
déjà fait un grand carnage de l'équipage. Le
capitaine du fchooner avoit été tué, & les
Sauvages commençoient à y gritnper de tous
côtés, lorfque le lieutenant, M. Jacobs, ne
voulant pas que fa charge toinbât au pou-
voir de l'ennemi, & ne voyant aucun moyenr
de la fauver, ordonna au canonnier de met-.
tre le feu aux poudres, pour faire fauter le
vailfeau ep lair. Cet ordre alloit être exécu-
té, lorfq'un Huron qui entendoit l'angloisi
donna avis à fes camarades de l'ordre don.
né par le capitaine. Infornés du danger qu'ils
couroienlt,, ilfe précipiterent hors du bord '
& s'éloignerent autant qu'ils purent. Le coma
mandant, tirant fur-le-champ parti de leur<
terreur ,;continua fa route, & arriva au fort,

Sfans rencontrer aucun obifacle.
Ce fecours arrNé f à propos donna ,r

ioaveau courage à la garnifon, & Pontiac
déformais convaincu de l'inutilité de fes
efforts, propofa un accommodeinent. Le

gouverneur,
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gpuverneur,de fan coté, deferant s'affrani.
chir d'un ennemi fi incommode, qui inter-*
ceproit tout comnierce des traiteurs avec les
nations voifines, écouta fes propofitions j
& l'on convint d'une paix fous des condi-î
tions avantageufes aux Anglois. Les Indiens
fe féparerent auffi-tôt-, ils retou-nerent chez
eux; & depuis ce tens, ils ?n'ont fait au.
cune tentative pour troubler le repos de ces
régions.

Pontiac lui- même fembla dans la fuite
avoir mis de côté fon animofité contre~ les
Anglois; & même on eût dit qu'il étoit de
venu un de leurs zélés amis. Pour réconw
penfer ces fentimens nouveaux, & l'y affer.
mir, le gouvernement lui fit une bonne p.erî
fion. Mais fon efprit remuant & intrigant
ne lui permit pas de conferver la reconnoif.
fance que méritoit ce bienfait, & fa condui-
te excita des foupçons. Enfin, comme il alloit
en 1767, tenir une grande affemblée chez
les llinois, un Indien fidele .foit à Pinfi-
gation de quelqu'un des gouverneurs An.'
glois, foit par un effet de fonattachement
à la nation angloife, l'efpionna - & étant
convaincu par les difcours de, ce chef dans
Iaffemblée Illinoife., qu'il confervoit tou-
jours fa premiere haine contre ceux dont il
feignoit être Pami, il-lui plongea fon couteau
dans le cœur , auffi-tôt qu'il eut fini de ha-
rangter, & le laiffa mort fur la place. Telle
fut la fin de ce chef célebre, ainfi que celle
du Grand - Sauteur, autre ennemi acharné

H
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de la nation Angloife. Mais je retourne à
mon objet.

Le lac Eriè reçoit fes eaux des trois grands
lacs parle détroit qui fe débouche à fon an-
gle Nord-Oueft. Il eft fitué entre le 41 & le
4; degré de latitude Nord, & entre les 78
& 8;, degrés de longitude. Il a près de trois
cents milles de l'Ei à l'ouef, & environ
quarante dans fa plus grande largeur. Au
Nord el un cap remarquable & étroit, qui
fe projette fort avant dans le' lac vers le
Sud-Ett.

On rencontre vers fon extrêmité Oueft
plufieurs isles, qui font remarquables en cei qu'elles font fi infeffées de ferpens fonnetes,
qu'il eft fort dangereux d'y mettre pied à
terre. Il n'efR pas poffible qu'aucun lieu de
l'univers produife une auffi grande quantité
de ferpens, & fur-tout de ferpens d'eau. Le
lac eit couvert, près des bords des isies ci.
deffus, de beaucoup de nénuphar, dont les
feuilles repofent fur l'eau fi ferrées-, qu'elles
en couvrent des acres entieres. Sur chacune
de ces feuilles, je vis avec étonnement &
horreur, lorfque je traverfai cette partie delac, des paquets de ferpens entrelacés qui
s'échauffoient au foleil, & ils y étoient par
millards.

Le plus remarquable des ferpens qui in..
enent ce lac eli le ferpent fifflieur, qui ef

de la petite efpece des ferpens tachetés. Il a
environ dix-huit pouces de longueur. Lorf.
que quelque animal en approche, il s'appla-
tit dans un intant, & l'on voit fes taches
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qul font de diffentes couleurs devenir fen-
iblement plus colorées par un .effet de fa

rage. Il pouffe en même tems de fa bouche
un vent fubtil, qu'on dit être d'une odeur
nauféabonde; & fi ce vent eR malheureu..
fement attiré par la refpiration d'un malheu.
reux voyageur qui n'y fait pas attention, il
éprouve une maladie de langueur, qui, en
peu de mois, le conduit au tombeau, fans
qu'aucun remede connu puilfe détruire l'effet
de ce venin.

Les pierres & les cailloux des bords de ce
lac font, pour la plupart, teints plus ou
moins d'une couleur de cuivre, mais ils font
de nature fulfureu fe. (Ce font, en langage
minéralogique, de fimples pyrites.) On trou..
ve dans le fable ou dans l'eau des morceaux
,de ce minéral qui font de la groffeur d'une
noifette.

La navigation de ce lac paffe pour plus dan-
gereufe que celle d'aucun des autres , à cau.
fe de fes.rivages élevés qui s'avancent dans
l'eau, & s'élevent-perpendiculairement pen-
dant plufieurs milles; car fi une tempête
s'éleve fubitement, les canots ne trouvant
aucun abri, s'y perdent le plus fouvent.

Ce lac décharge fes. eaux, par~fon extré,
mité Nord-EfR, dans la riviere de Niagara,
qui coule Nord & Sud, & qui, après trei1..
te-fix milles de cours, fe jette sdans le lac
Ontario. A l'entrée de cette riviere, fur fan
bord oriental,' efi le fort de Niaqara; &
·environ dix - huit milles au delà efR le fa.
meux faut du même nom, l'une des plus ex.

H2
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traordinaires produdions de la nature.
Comme ces lieux ont été parcourus par

une foule de voyageurs qui en ont donné la
defcription, j'en ferai grace à mes ledeurs,
& j'obferverai feulement que les eaux qui
fourniffent la riviere de Niagara, après avoir
pris leur fource à deux mille milles vers le
Nord-Ouef, & après avoir paffé à travers
les lacs Supérieur, Michigan, Huron & Erie,
en recevant toujours de nouveauxàccroif-
femens par les rivieres qui y affluent, tom-
bent enfin par un précipice affreux de cent
quarante pieds de hauteur perpendiculaire .
cettehauteur eR même au moins le double,
fi l'on y comprend le rapide qui eft au bas
de la chûte, & qui s'étend encore huit à
neuf milles. Bientôt après la riviere fe dé.
charge dans le lac Ontario.

Le bruit de cette chûte eft entendu d'une
diffance prodigieufe. Je l'ai pu entendre dans
un tems calme du matin, de plus de vingt
milles; on prétend même que quand le vent
e favorable , & dans certains tems, on peut
l'entendre de quinze lieues.

Le fol, à l'entour de la chûte, eft extre-
mement montagneux & inégal; mais la plus
grande partie de celui qui borde la riviere
de Niagara eft très-bonne, principalement
pour les pâturages.

Le fort Niagara eRt prefque à, l'entrée du
lac Ontario, & à l'Oueft du faut ou détroit
de Niagara. Il fut pris en i779d les Fran.
çois par les troupes de M. William Johnfon,

if
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& il eft à préfent défendu par une garnifon
confidérable.

Le lac Ontario efn le moins éloigné & le
moindre des cinq grands lacs du Canada;
fa fituation eft entre le 4j&Je 4r degré de
latitude , & entre les 76 & 79 degrés de 'on.
gitude Oueft. Sa forme eft prefque ovale,
lon plus grand diametre étant du. Sud-Ouelt
au Nord-Eft; & fa circonférence eft d'en.
viron fix cents milles. Vers le Sud-E- , il
reçoit les eaux de la riviere Ofwego, & au
Nord-Eff, il fe "décharge dans la riviere Ca-
taraqui. Non loin de cette ifue étoit le fort
de Frontenac, qui fut pris en 17y8 fur les
François par l'armée des troupes Américai-
nes -qui étoit fous les ordres du général
Bradireet.

A l'embouchure de la riviere Gfwego eft
un fort du mème nôm, où il n'y a mainte-
nant qu'une foible garnifon. Ce fort fut pris
en 17f6 par les François, & une grande par.
tie de la garnifon, formée des régimens de
Shirley & de- Pepperils fut maffacrée de fang
froid par les Sauvages. Je raconterai ailleurs
les détails affreux de cette fanglante tragée.
die dont je n'échappai que par miracle.

On pèche dans le lac Ontario beaucoup
d'efpeces de poiffons, parmi lefque-s n celui
qu'on nomme la perche d'Ofwego, qui ef
d'un goût délicieux & du poids de trois à
quatre livres. Il y a auffi un poilTon, du
genre des lamproyes, appellé tête de Chac, V
qui eff en général fort gros; car il y en a
qui pefent huit à dix livres. On les regarde

U
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comme un morceau délicieux, quand ils
font bien apprètés.

Au Nord-Oueff de ce lac, & au Sud-Eft
du lac Huron, eft la. nation Indienne des
.Mi/Jifâges , dont la ville eR appellée Toronto,
du nom du. lac fur lequel elle enf fituée;
Mais cette nation ef peu nombreufe. Le
pays qui environne le lac Ontario, & en
particulier celui du Nord & de l'Ef, eil
formé de bonnes terres, & préfente pour
l'avenir l'efpérance d'établiffemens floriffans.

Le lac Oneida'r f fitué près de la fource
de l'Ofwego. Il reçoit les eaux de la crique
des Bois,. qui prend la fienne à peu de dif.
tance de la riviere des Mohâks. Ces deux
rivieres font fi voifines, qu'on a établi une
communication entr'elles par des éclufes au
fort Stanwix, à douze milles de l'embou-
chure de la premiere. Ce lac n'a que trente
milles environ de longeur, de l'EfR à l'Oueff;
& à peu près quinze mfilles de largeur. Le
pays d'alentour appartient à la nation des
Oneidas.

L e lac Champlain',iqui en celui qui appro.-
che le plus en grandeur du lac Ontario, e f

l l'Eft de ce dernier, ou bien près; il a en
viron quatre - vingts rnilies de longueur,
Nord & Sud, & quatorze dans fa largeur.
Il eff très-abondant en poiffons, & les terres
qui avoifinent fes bords , ou les rivieres qui
s'y jettent, font très-bonnes.

Le lac George, que les François appelloient
le lac du Saimt-Sacrement, ef au Sud-Oueft

ce derniier, & a environ trente-cinq milles

IJt1
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"de longueur du Nord-E& au Sud-Oueff, fur
deux de largeur. Le pays d'alentour eft mon.
tagneux; mais le terrein des vallées eff paf.
fablement bon.

Lorfque ces deux lacs furent découverts,
on ne leur donna d'abord d'autre nom que
celui des lacs des Iroquois, & je crois que
c'eff le nom qu'ils portent dans les premie.
res cartes qu'on a données de ce pays. Mais
les Indiens qui fe nommoient alors les Iro..
quois, font maintenant connus fous le nom
des cinq nations Mohakes & des Mohâks du
Canada. Dans la derniere guerre, les pre-
miers, qui forment, cinq nations nommées
les Onnontagues, les Oneidas, les Senecas, les
Tufcaroris & les Iroundoks, tenoient pour les
Anglois; les autres appellés les Cohnaaghans
& les Indiens de Saint-Frangois, étoient du
parti des François.

La compagnie de Plymouth, autorifée par
la chartre du roi Jacques premier, accorda
en 1629 une vafle étendue de terre pntre les
deux lacs. ci-deffus & le lac Ontario, à Sir
Ferdinand George & au capitaine Jean Ma.-
fan, chef de la famille depuis diFtinguée des
autres fous le nom de Maforu de Connedi-
cut. Le pays fpécifié dans cette conceffion
commence, dit-on, à dix-milles de la four-
ce des rivieres qui coulent du Sud & de-l'Efl
dans le lac Champlain & le lac George; &
continuant de là en ligne droite vers l'Oueff,
s'étend jufqu'au milieu du lac Ontario: de
là, borné par le Cataraqui ou la riviere des
Jroquois, il s'étend au delà de Montréal juf.

H 4



qu'ai fort Borrel, qui e- àla jondionde cette
riviere avec celle dg Richelieu; & depuis ce
point, il eft borné par cette derniere riviere
jufqu'aux deux lacs.

Cet immenfe efpace avoit été accordé à
ces particuliers, fous le nom de province
de Laconie, & fous certaines conditions.-
Mais aucune de ces conditions ne portoit »
la peine de forfaiture (r), en cas de man-
que d'exécution des charges de la conceffion.
On ne pouvoi; exiger qu'une amende.

'Les guerres continuelles auxquelles ce pays
fitué ertre les François, les Anglois & les
Indiens étoit fujet-, ont rendu cette concef.
fion fans effet. Cependant plufiéurs villes..
ont été bâties depuis la derniere guerre,
fur les b.ords du lac Champlain; & le gou-
verneur de New-York a concédé une par-
tievde ce territoire , qui eI aujourd'hui
snecxe a cette 'province.

IIy a une le de lacs au Nord du Ca.
nada, entre e p s.de 'Labrador, le lacŠu- c
périer & la bay dé Hudfon; mais ils font a
petits en comparaifon des précédens. Com-h

e ils font fitués horsdes limites du pays 
q e j'ai parcouru, je ne puis en donner 1
qu ne defcription fommaire. C

eux de ces lacs qui, font leplus à l'Oueft, r
nt les lacs Nipi/fing & Tamifcaming. Le -pre- _ c
ier ef à la fource de la riviere Françoîfe,

-qui coule dans le lac Huron; l'autre fe dé-

(i) Note du Traduéeur. C'étois la peine de e
gonfifcatign du fief ou de la conceffion accordée. S
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charge par la riviere des Ottaouas dans le
Cataraqui, près de Montréal: chacun de ces
lacs a environ cent milles de circuit.

Le plus voirin enfuite eft. le lac Mßfioffln,
à la fource de la riviere Robert, qui fe jette
dans la baye de James. Ce lac en fi irrégu..
lier, par les longues faillies de terre qui
s'aVancent au dedans, qu'il feroit fort dif-
ficile de décrire fa figure, ou de détermii
ner l'on étendue. Il y a cependantapparen.
ce qu'il n'a guere moins de deux cents milles
de circonférence.

Le lac Saint-Jean, qui a environ quatre.
vingts milles de circuit, & qui efk d'une
forme cireulaire, eh fur la riviere de Saque,.
nay, précifèment au Nord de Québec, & fe
décharge par cette riviere dans le fleuve St.
Laurent, au Nord-Eh de cette ville.

Le lac Manicouagone eh près de la fource
de la riviede Noire, qui fe jette auffi dans le
fleuve Saint- Laurent, à l'Efl de la riviere
ci-deffus, près de la côte de Labrador. Il
a environ foixante millés de tour. Enfin

- les lacs Pertibi, Oupacktagan, Etchelago ,

Papenouagan, avec plufieurs autres petits
lacs, font dans le voiffmage de la riviere des
Outardes, au Nord lu 'fleuve Saint. -Lau.
rent. Je ne parle pas de plufieurs autres en-
core, qui fe trouvent entre le lac Huron &
le lac Ontario,

Tous ces lacs, au nombre de plus de vingt.
etant dans les limites du Canada, l'on peut
en conclure que cette partie -de l'Amérique
Septentrionale contient plus d'eau qu'aucu-
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ne autre de notre globe. Bien des phénome.
nes phyfiques tiennent fans doute à cette
conftitution particuliere. ,

Au mois d'Oaobre 1768 jarrivai à Bof-
ton, après une abfence de deux ans- & cinq
mois, pendantlefquels j'avois parcouru près ti
de fept mille milles. Je m'y occupai à met- d
tre en ordre ma relation & mes cartes; après
quoi je m'embarquai pour l'Angleterre, dans d
la vue de communiquer au gouvernement r
mes découvertes, & de les rendre utiles à
mnes compatriotes. Les malheureufes divi. q
lifns élevées entre l'Angleterre & fes colo- tr
nies, ont jufqu'à préfent mis un obftacle à
mes vues ; mais le ne doute point que quand v
la paix fera rétablie, les régions que j'ai dé. d
crites ne foient pour mon pays une fource d
de richeffes encore plus féconde qu'aucun
autre de. fes établiffemens dans les Indes
orientales ou occidentales; & je ne me ferai
pas feulement gloire, mais je me réjoui-d
rai, quels que foient les avantages perfon-
nels que j'enretirerai, j'ai le bonheur
d'avoir ouvert des -vues utiles pour mon c
pays, & de, contribuer parlà à fa profpéritéd
a venir.

Je ne puis terminer la relation de mon u
immenfe voyage, fans exprimer ma recon-r<
noiffance envers l'Etre bienfaifant, qui n a
protégé au milieu de périls inévitables dans - fi
un fi long féjour parmi des peuples féroces
& non civilifés. Mais en même tems, qu'on S
ne m'accufe pas de vanité ou de préfomp- c
tion, fi, je déclare que les motifs que j'ai
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illégués dans mon intródu&ion n'ont pas
été lçsfeuls qui m'ont infpiré mon projet.
Mes vues ne fe bornoient pas aux avanta-
ges temporels qui pouvoient en réfulter
loit pour moi, foit pour ma patrie. Des mo-
tifs plus nobles & plus épurés m'ont engagé
dans cette pénible entreprife.

En confidérant l'état peu avancé de tant
de mes feiblables dans la morale & dans la
religion, j'avois fenti naître dans moi un
defir irréflifible d'examiner les régions· pref-.
que inconnues qu'ils habitent., & de- m'inf-
truire dans leur langue, leurs mours & leurs
principes;, en effet, cette connoiffance de.
voit être le premier pas à faire pour intro-
duire chez eux des mours plus policées, &
des fentimens plus humains.

J'avoue cependant que réfléchiffant au peu
d'avantage que plutieurs nations indiennes
ont ti'ré de leur commerce avec ceux qui fe
difent chrétiens, il y avoit de quoi me dé.-
courager. Cepehdant je m'affei-mis dans mon
projet, en confidérant que fi la totalité de
ces nations ne devoit retirer aucun profit
de l'introduaion des mours & de li reli.
gion des Européens, il y auroit au mollis
un certain nombre d'i.ndividus à qui elle fe.
roit avantageufe. Enfin , ne pouvant me flat-
ter d'être capable d'accomplir moi-même un
fi grand deflein, j'ai voulu y contribuer au
moins autant qu'il étoit en mon pouvoir.
Si, dans toutes les entreprifes publiques,
chacun vouloit faire feulement ce. qui dé-
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pendroit de lui, quels prodigieux ouvrage'
ne s accompliroient pas!

Il eft bien vrai que les Indiens ne font pas
fans quelques fentimens de religion, & mè-
me qu'ils réverent le Grand.- Etre avec un
degré de pureté inconnue à d'autres nations
qui avoient plus de fecours pour s'élever à
ce culte ; mais cependant il s'en fàut bien
que leurs principes religieux foient au-Ii
épurés qu'un auteur célebre nous les a re- j
préfentés, & auffi dégagés d'opinions qui les
dégradent. Si la doarine d'un chritlianifme
pur étoit introduite parmi eux, fans doute
elle aboliroit les coutumes fuperlitieufes &
idolâtres dont leurs principes religieux font
entachés. Ses préceptes doux & bienfaifans
adouciroient leur caradere implacable, &
poliroient leurs manieres fauvages (i); ce
qui feroit fort à defirer. Puilfe la publication
de cet ouvrage être un acheminement aux
moyens de leur procurer ces falutaires, inf-
trudions, & d'opérer la converfion, linon
de tous, au moin. d'un petit nombre d'en.
tr'eux.

(i) Note du Tradud'eur. L'auteur obferve ail-
leurs que les Miffionnaires répandus chez plu->
fleurs de ces nations Indiennes, avoient beaucoup
adouci leurs moeurs.

pre
vet
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religion & du langage des Indiens.

CHA PITRE PREMIER.
De 'origine des Indiens.

LA maniere dont l'Amériqe a reçu fe
premiers habitans, a été, depuis fa décou.verte, le fujet de normbreufes recherches. Jen entreprendrai pas de raiTe4>ler les opinions
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ifférentes & les conje&ures de tous ceux ai
qui ont traité ce fujet: car je fortirois des le
limites que je me fuis preferites dans cet AI
ouvrage, ou je ferois forcé d'être beaucoup ét
moins étendu fur des objets plus intéreffans. fI

Quand je confidere l'obfcurité dont cette I
queion eR enveloppée, fuite néceffaire di de
manquè de l'écriture de tout tems inconnue
aux Américains, & de l'incertitude d'une
tradition purement orale parmi eux pendant teu
tant de flecles, j'ai lieu de craindre de ne fan
pouvoir, même après les recherches les plus On
foigneufes, atteindre à quelques degrés de
certitude. Cette crainte en d'autant mieux ver
fondée, que les langues des différentes na. fani
tions Indiennes font affez variées pour indi. ton

4 que
quer que cette population n'eR pas l'ouvra.
ge d'une feule nation, ou dune feule fa- ya
mille; mais de plufieurs qui ont pu aborder à-di
dans cette région à différentes époques. des

Auffi rien de fi oppofé que les conjedu-. joui
res de la plupart des écrivains fur la popu- eft
lation de l'Amérique. On peut les réduire, ca
pour la plus grande clarté, à quelques claffes. I

La premiere en de ceux -qui prétendent cett
que les anciens ont connu l'Amérique, & nfadi
même qu'ils ont fçu qu'elle étoit habitée.
Platon, dans fon Timée , affuroit qu'au-delà fur
de cette grande isle qu'il appelle l'Atlantide, C
fituée dans l'Océan occidental, il y avoit ,ue
encore un grand nombre d'autres isles , der. a
riere lefquelles étoit un grand continent.
Oviedo, célebre auteur Efpagnol, fe fon- m
dant fans doute fur ce paiUage &'d'autres
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autorités, ne fait nulle difficulté de prendre
les fameufes Hefpérides des anciens pour les
Antilles; & comme ces Hefpérides avoient
été le patrimoine du roi Hcfperus, qui étoit
fils du roi d'Efpagne, il en conclut le droit
inconteftable des rois d'Efpagne à la propriété
de ces isles (i).

(i) Note du tradu4Eeur. Il fembleroit que l'au-
teur auroit pu appuyer davantage fur la connoif-
fance prétendue de l'Amérique par les anciens;
on croit devoir y fuppléer.

Le grand argument qu'on emploie pour prou-
ver.que les anciens connurent l'Amérique, eft cette
fameufe hiffoire de l'Atlantide, racontée par Pla-
ton dans fon Timée. On dit donc, d'après CPfaton,
que les prêtres Egyptiens raconterent à Solon,
qu'autrefois, au delà des colonnes d'Hercule , il
y avoit une isle, plus grande que la Lybie (c'eft.
à-dire l'Afrique) & l'Afie enfemble; qu'il arriva
des tremblemens de terre qui i'abymerent dans un
jour & une nuit, & que la mer où elle étoit en
eft reftée innavigable, par l'effet du limon qui s'y
eft formé.

Il eft à remarquer qu'ailleurs Platon donne -
cette islela forme d'un quarré-long de trois mille
Rades en longueur fur deux mille en largeur; ce
qui fait à peu près deux cent vingt-cinq lieues
fur cent cinquante.

Cette Atlantide eft, dit-on, l'Amérique, ou quel.
que promontoire de cette partie du monde qui
s'avançoit confidérablement vers le détroit de Gi.
braltar, & qui a été fubmergée par une révolution
femblable à tant d'autres dont le globe porte des
marques multipliées.

Mais, en vérité, peut-on de bonne foi ajouter



V o a'G E.

On peut ranger dans la mème claffe diver0
auteurs modernes qui prétendent que l'Amé
rique a été peuplée par des Phéniciens, des
Cartaginois, ou d& Ifraélites; tels font Emn.WU
manuel de Morae>. Portugais, & fur-tout g
en ce qui concerne les Ifraélites, M. Adair, t

créance a cette hiftoire? & quand même elle fe-
roit vraie, qu'eft-ce que ce pays peut avoir de Ç
commun avec les régions de l'Amérique , où.tout ai
portoit, lors de leur découverte, Fempreinte d'une
produdion encore brute & fortant des mains dl ti
la nature?

jai dit, comment peut-on ajouter foi à cette G
hiftoire'? En effet, il fuffit d'en lire le refte pour Pl
fe convaincre qu'elle n'eft qu'une fition: car Pla n
ton ajoute, d'après le prétendu récit de fes prê.i gi
tres d'Egypte , que cette isle étoit habitée par une
nation fort puiffante, & très-civilifée, qui avoit el
étendu fa domination fur toute la Lybie (c'efl-à. ct
dire l'Afrique qui portoit anciennement ce nom) ti
jufqu'à l'Egypte, & fur toute l'Europe jufqu'à la te
Thyrrénie, ( è'eft-à-dire l'Italie); enfin, qui auroit
fubjugué l'Egypte & la Grece, fi la République P
Athénienne ne l'âvoit repouffée. -Mais qu'étoit
Athenes à cette époque éloigné e deplus de vingt i
fiecles avant Platon; elle dont l'origine ne remon. d-
te qu'à Cécrops, qui vivoit environ dix-fept fiecles Pl
avant l'ere chrétienne? Toute cette hifoire de A
TA tliantide ef} donc une fable incohérente, & con.. tr
traire à tous les événemens connus. On y voit feu-
lement percer la vanité grecque, qui s'eft fabri.. M
qué des triomphes, en les rapportant mal-adroi. Pr
tement à un tems où la nation même r'exioitgi

pas. D'ailleurs, quelle fable que cette mer de yafe, hi
qui,



DANS L'AlmhUiQUiESEPTENTR OI

qui, après avoir pafl quarante ans parmi
les nations Indiennes voifines de la Louifiane
& du Mexique, prétend trouver entre leurs
ufages, & ceux des Ifraélites tant d'analo.
gies, qu'il ne doute nullement que ces na.
tions n'en foient les rejettons.

On dit en effet en faveur des Phéniciens,
que tout le tmonde fait qu'ils étoient d'intré-

qui atteftoit encore du tens de Platon l'exiftencc
ancienne de cette isle abymée ? .

Il me remble, au furplus, que fi jamais l'Atlai.
tide a exifté, on ne peut la placer qu'en face & à
une diaance plus ou moins grande du détroit de
Gibraltar: car, puifque cette isle , au rapport des
prêtres Egyptiens, étoit fituée au del1des colon-
nes d'Hercule, & que fes habitans avoient fabju.
gué la Lybie jufqu'à l'Egypte, & l'Europe jufqu'à
l'Italie, on en doit conclure que la Lybie étoit
entr'elle & l'Egypte, comme auffi que l'Europe
étoit entr'elle & la Tyrrhàénie ou l'Italie. l'Atlan.
tide étoit donc à l'Ouefl à peu près de la Médi.
terranée , comme on le penfe communément. Cette
pofition eft la feule qui fatisfaffe à ces données
prifes pour vraies.

Le favant. M. de Gébelin vient de nous com.
inuniquer un mnonument fort fingulier, dont le
deffin lui a été envoyé d'Amérique par M. Sewall,
profeffeur des langues orientales à Cambridge (ert
Amérique). Il a tanté de l'expliquer, & il y a
trouvé un monument d'une navigation phénicien.
ne. Rien de plus. ingénieux fans doute que cette
explication. Mais en rendant toute juffice aur
profondes recherches de M. de Gébelin, je crois
qu'il faudroit quelque chofe de plus pour mettre
hors de doute l'arrivée des Phéniciens en Amérique.
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pides navigateurs ; que, non-contens d'avoir
couvert les bords de la Méditerranée de
leurs colonies, ils en fortirent par le détroit
de Gibraltar, tandis que d'autres de leurs
compatriotes fortoient de la mer Rouge par
le détroit de Babel-Mandel; que, tant d'un
côté que de l'autre, ils côtoyerent l'Afrique,
& même en firent le tour plus d'une fois.
Il eff difficile, dit- on, que par des événe-. C
mens de mer, ils ne fuflfent pas jettés quel-
quefois fur la côte d'Amérique la plus voi-
fine de l'Afrique qui eit celle du Bréfil; il
n'y a en effet de l'une à l'autre pas plus de
huit cents lieues; ce qui, pour un vaiffeau
battu par la tempête, peut bien ne pas exi-
ger plus de dix à douze jours. Les Ifraéli.
les partageoient, fous les rois Salomon &
Hiram, ces navigations de long cours. Des divaiffeaux peuvent avoir péri, & leurs équi-
pages avoir été forcés de reiter dans ces ré-
gions. Ils peuvent y avoit laiffé quelques
hommes en petit nombre, comme fit Chrif.
tophe Colomb, lorfqu'il revint de l'isle Hif.
paniola (aujourd'hui Sint-Domingue). Un
petIt nombre d'hommes, abandonnés dans

9i un climat défert, ne manque pas de tomber to
dans la barbarie & dans l'état de Sauvages.
Or, ces hommes y furent abandonnés ; car
les révolutions qu'éprouverent Tyr & Si.
don purent fort bien eipêcher la fuite de
ces navigations, & même en aneantir la
mémoire. u

On fait auffi que les Cartaginois, colonie r
Ne Phéniciens, avoient hérité d'eux le mè·teIt p~les
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ine goût & le mème courage pour des voya-
ges de long cours. Nous avons encore le Pé.
riple.de Hannon; il a pu arriver la même
chofe à des navigateurs de cette nation.
L'orr raconte meme quelque chofe de poCitif
à leur égard; favoir, que les navigateurs
Carthaginois avoient découvert au delà des
colonnes d'Hercule une grande isie, dont
ils avoient fait une peinture fi délicieufe,
que le fénat de Carthage craignit une gran.
de émigration; qu'il impofa filence aux na..
vigateurs, & prit des mefures juftes pour em-
pêcher qu'on n'y retournât. Si les Carthagi..
nois y avoient laiffé quelques hommes &
quelques femmes, il n'en falloit pas davan-
tage pour donner naiffance à une peuplade
qui s'eft étendue dans la fuite, & a pu pro-
duire une population confidérable.

Tels font les raifonnemens qu'on allegue
pour prouver ce fentiment. Mais que de rai-
fons à'oppofer?

En premier lieu, eff-il bien certain que les
Phéniciens ou les Carthaginois fifent fi fré-
quemment ces voyages de long cours & ces
tours de l'Afrique ? L'hiftoire parle de deux
ou trois avanturiers qui entreprirent ce voya-
ge, & les circonifances qu'on rapporte an-
noncent fuffifamment que ce n'étoit rien
moins qu'un voyage familier aux Phéniciens.
Quant aux vai(feaux d'Hiram, on fait fi peu
quelle étoit cette Ophir, où ils alloient pren-
dre leurs cargaifons précieufes, que les au.
teurs font fort embarraffés fur fa portion;
les uns la placent dans la Taprobane ancien,

I a
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Ine ou l'isle de Ceylan, d'autres dans l'ise
de Sumatra, d'autres fur la côte de Sofala.
Nous croyons même que quiconque connoît
les mers du cap de Bonne -Efpérance aura
peine à croire que les frêles vaiffeaux des
Phéniciens & des Carthaginois aient jamais
pu le doubler, à moins d'être aidés par des
circonfrances extrèmement favorables, &
fort rares.

D'un autre côté, le fameux Hannon ne
paroît pas avoir été au delà du cap, ou la
côte d'Afrique tourne à l'Ef; & l'on regar-
da apparemment ce voyage comme quelque
chofe de fort extraordinaire, puifque lamé-
moire & la religion nous en ont été tranfmifes.

Sans recourir à l'Amérique pour y trou-
ver cette isle découverte par quelques navi-
gateurs Carthaginois, n'efL- il pas plus na.
turel d'y reconnoître les Açores, ou plutôt
entre les Canaries, ces isles qui, par leur
douce temperature & leurs produ&ions ra-
res & délicieufes, avoient mérité le nom de
Fortunées; qui enfin, fuivant la fiaion des
poëtes, étoient le féjour des.Hefpérides , &
en portoient auffi le nom: car il eft abfurde
de les placer avec Oviedo aux Antilles, tan~.
dis que l'on a fous la main. de quoi fatis.
faire à toutes les indications données par les
anciens. Mais c'en eft afflez fur cet objet.

Quant au fentiment de M. Adair qui en..
treprend de prouver que les Américains font
de.s defcendans des Ifraélites, les analogies
qu'il prétend trouver entre les mours & les
ufages de ces deux peuples, quoique mul
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tipliées, manquent par l'effentiel: car fi quel-
que ufage .a dû fe conferver parmi un peu-
ple iflu des Ifraélites ý, c'eft fans doute la cir-
concifion. Or, ni les Brétiliens, ni les Sau-
vages dont parle M. Adair, ne pratiquent
cette cérémonie. Il feroit, au refle trôp long
de faire voir que les autres analogies allé-
guées par M. Adair font tirées de trop loin
ou ne prouvent rien. Le P. Lafiteau avoit
déjà eu une idée affez femblable, & avoit
fait un ouvrage intitulé: rie & moeurs des,
Sauvages Américains , conpares aux moeurs des
premiers tems. Mais il n'avoit féduit perfonne.

Une feconde claffe d'auteurs ef celle de
ceux qui pen fent qlue l'Amérique a pu rece-.
voir fes habitans par le Nord de l'Europe.
Grotius en de ce nombre, & penre que des
Norvégiens ont pu paffer en Amérique par
l'islande & le Groenland; Jean de Laet pré-
tend même que la Grande- Bretagne, l'Ir-
lande & les Orcades ont pu y contribuer,
& il fe fonde fur un fait rapporté dans d'an-
ciennes annales du pays de Galles, écrites
par le dodeur Da.vid- Powel en i 70.

Cet hifLorien rapporte en effet que Madoc,
un desifils du prince Owen Gwynnith, lafTé
des guerres civiles élevées entre fes freres
après la mort de fon pere, équipa quelques
vaiffeaux; que les ayant fournis de ce qui
étoit néceffaire pour une longue expédition,
il s'en alla à Ja recherche de nouvelles ter-
res - l'Oueff de l'friande; qu'il découvrit
des terres fort fertiles, mais fans habitans;
qu'il y mit fon moede à terre, & qu il re-.

I1;
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tourna dans la Grande- Bretagne, pour y
faire de nouvelles recrues qu'il emmena dans
fa colonie.

Si l'on confidere, d'ailleurs, que les peu-n
ples du Nord étoient de hardis navigateurs,
comme le prouvent leurs Tannales ancien-
nes, il ne fera pas improbable que le Nord
de .l'Amérique ait reçu d'eux quelques ha-
bitans; ils navigeoient à 'entour de l'EcoI-
fe, des Orcades, de PIrlande, pour y exer-
cer le pillage, feul métier qu'ils connuffent,
& il ef fort poffible que quelqiues-uns de
leurs bateaux aient été jettés par des -gros
tems continués jufqu'en Ainérique. Il y a
affez d'ana4ogie entre les moeurs des Efqui-
maux , & ceux des an.cicns Norvégiens qui
probablement reffenbloient alors,'aux hor-.
ides fauvages qui liabitent les bords de la

mer Blanche., je crois.qu' rien ne reffembl'
mieux à un Efquimau, qu'un habitant de
lisle Kildwyn dans la -Nôrvége, iu un pè-
cheur -Islandois. De l'Islande à 1?ancien"
Groenland incontenlablement connu & fré-
quenté par les Danois vers l'an 90 del'ere
chiétienne, il n'y a qîïun pas.

Nous ne ferions donc point éloignés de
penfer' qu'en effet les côtes orientales du
N&rd de PAmérique ont pu ètre peuplées de
cdtt> naniere: & meme fi l'on fait atten-
tion<au goût que le Norvégien, le Lapon,
par exemple, a pour le froid de fon pays (.),

(1) Un Lapon ne peut pas fe perfuader qu'on
puiffe étre heureux fans une gande quantité de*j ý-aAijqa
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on ne fera pas furpris que ces peuplades amié..
ricainei aient perlifé à habiter le'climat ru-
de & affreux où elles avoient d'abord été
jettées.

Au furplus , il paroit qu'avant que les Nor.
végiens donnaffent naiffance à ces peuplades
américaines, ce qui n'a guere pu ètre qu'a-.
près la découverte de l'-islande- & celle du
Groenland en 964; il paroît, dis-je, que des
parties de l'Amériquedu côté de la mer Pa-
cifique étoient déjà habitées: car fuivantles

-annales des Mexicains, rapportées par Her.
rera & Gomnera, l'empire du Mexique avoit
été fondé vers9oz., par ce peuple, venu du
Nor.d-Oueft del'Anérique :les Chichimeques,
les Otomias & autres nations barbares éta-
blies près.des bords du lac de Mexico, depuis
environ deux flecles furent alors obligés de
leur céder la place. Or, tout cela ramene la
population de l'Amérique de ce côté à des
tens qui ne peuvent être guere moins éloi-
gnés que l'ere chrétienne, s'ils ne font mê-
me anterieurs.

Le troifieme fentiment, & à notre avis le
plus probable, eft.celui qui peuple principa-
lement l'Amérique par le Nord-Oueif de
cette partie du monde; on peut dire que c'eft
le fentiment le plus général & le plus accré-
dité. C'ef celui de George'e Hoorn, fa-

neige. Il a fallu, dit-on, que les Mifmionnaires
Suédois & Danois, leur promiffent qu'ils n'en man-
queroientepas en Paradis, pour-leur perfuader,
d'embraffer le chriftianifme.

I4
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vant Hollandois; de Jean' de Laet, du P.
Charlevoix, d'Acofta, &c. &c. &ç. Nous t
obferverons même qu'avant les découvertes r
nodernes qui établiffent la facilité de la com.
rnunication entre le Nord-EfI de l'Afie & le I

.Nord -Oueft de l'Amérique, la plupart de a
ces auteurs avoient déjà étayé leurs fenti- c
mens de pluGeurs raifons affez iVraifembla..-f
ibles, & qu'ils avoient entrevu que les deux r

.continens, quoiqu'on ne connût pas encore a
leur giffement vers le Nord, devoient s'ap- c
procher affez pour préfenter le trajet le Nus r
court de l'ancien continent au nouveau, a

-Quelques-uns foupçonnoient ou étoient dans
la perfuafion que la Tartarie la plus orientale
étoit abfolument contigue à l'Amérigue. a

Le P. de Charlevoix eR celui qui traite (
cette matiere le plus au long. Ce Jéfuite f
François, dans la relation de fon voyage en j
.Amérique fait vers l'année o 720, récapitule l<
les opinions d'une multitude d'auteurs fur Y
ce fujet; & après les avoir difcutées, il en e
conclud que l'Amérique a reçu fes premiers f
lhabitans de la Tartarie & de l'Hyrcanie; 'ce
qu'il tâche de confirmer, en obfervant que e
les lions & les tigres qu'on trouve dans la V
premiere ne peuvent venir que des dernie- e
res, & que leur palfage prouve qu'il y a en-'
tre l>Afie & l'Amérique une communication v
par terre (î). Il s'appuie aufli de deux faits, d

(i) Note du TraduéFeur. Cette raiWon du P.
de Charlevoix ne vaut rien; car 1°. on. n'a jamais
parlé de lions en Amérique. 2°. Quant aù tigre,
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dont l'un lui avoit plu fleurs fois 'été racon-.
té par un P. Greflon, Jéfuite Frantois, çom-
me une chofe certaine.

Ce pere , après avoir été employé pendant
long- tems dans les miffions du Canada,
avoit palfé dans celles de la Chine. Un jour
qu'il voyageoit en Tartarie , il rencontra une
femme Hurqne qu'il avoit autrefois con-
nue en Canada. Il lui demanda par quelle',
aventure. elle avoit été ainti traufplanté.
dans un pays i éloigné du flen; à quoi elle
répondit qu'ayant été prife en guerre, ele
avoit été conduite de nation en nation juf.
qu'au lieu où elle fe trouvoit alors.

Un autre Jéfuite , ajoute le P..Charlevoix,
avoit raconté à Nantes, en revenant de la
Chine, une hifIoire affez femblable d'une
femme Floridienne. Elle avoit rapportea ce
Jéfuite , alors miffionnaire à la Chine, qu'el-
le avoit été prife par certains Indiens, qui
l'avoient donnée où vendue à d'autres, &
ceux-ci à d'autres encore plus éloignés; en
forte que paffait ainf de pays en pays, ele
s'étoit enfin trouvée dans la Tartarie. Là,
elle s'étoit mariée à un Tartare qui avoit fui-
vi les conquérans de-la Chine, où elle étoit
enfin établie.

Il paroit cependant que le P. deCharle-
voix ne comptoit pas beaucoup fur cette
double hiftoire, qui ef en effet fort peu vrai-

l'animal américain improprement appellé de ce
nom,* n'eft point la niêmp chofe que le tigre de
'A fle,



femblable, malgré le témoignage du P. Gref-
]on: car il y oppofe des difficultés fort rai.-
fonnables; favoir, que les, navigateurs qui
ont fait voile le plus loin à l'Eft, en fuivant
la côte de Jeffo ou du Kamshatka, ont re-.
connu l'extrèmité de cette côte. Que de-
vient dès-lors l'hifFoire de ces femmes, dans
le récit defquelles on n'apperçoit pas la moin-
dre trace d'un trajet de mer ?

Mais à quoi bon s'arrêter à une pareille
difcuffion ( r')? Il eft aujourd'hui reconnu
par le dernier voyage du capitainç Cook, que
la côte de la Californie courant le plus fou.
vent Nord-OuetI, fe rapproche à fon extrè.-
mité de la pointe la plus orientale de l'an.
cien continent, de raniere à former un dé.
troit., du milieu duquel on apperçoit l'Afie
& l'Amériqlue. Les. découvertes des Ruffes
dans le Nord-Ef du Kamshatka, nous ap-
prennent auffi qu'il y a dans cet efpace di.
vérs archipelsd'is1es, habitées par des na-
tions demi-fauvages, qu'on ne rauroit mieux
comparer qu'aux Efquimaux, ou aux Groen-
landois de la côte orientale de l'Amérique.
Leurs mours, leurs ufages, leurs vètemens,
la forme de leurs nacelles les rapprochent
beaucoup les uns des autres.

D'un autre côté, il paroît que l'orient de
l'AGie a été un des premiers pays peuplés;
car on voit les Chinois fe former en corps
d'empire, dans un tems qui remonte à une

(i) Tout ceci jufques prefque à la fin eft une
addition du tradudeur.

V 0 Y 'A G "-i
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époque très-voifine du déluge, fi l'on date
cet événement d'après le texte hébreu. Il eft
probable que les parties fifes au Nord de la
Chine, ont auftl été peuplées dans le même
teis ou peu après. Ces nations ont peu à
peu peuplé le Kamshatka & les isles des di-
vers archipels qui féparent la côte de l'ACfie
de celle de l'Amérique. Enfin, les plus éloi-
gnés de ces archipels étant à lå vue de l'A.
mérique, leurs habitans y font defcendus,
y ont formé des établiffemens qui fe font
multipliés d'autant plus rapidement, qu'ils.
avançoient chaque jour vers des pays plus
tempérés. Les ,habitans de la partie la plus
Nord-Eff de l'Europe, aujourd'hui connue ý
fous le nom de Tchuski, ont pu faire la
même chofe; puif'qu'ils n'ont pu s'écarter
beaucoup de chez eux, fans être en vue
d'une nouvelle terre, qui ef la pointe Nord..
Ouef de l'Amérique. Ils ont dû y defcen-
dre, par une fuite de la curiofité naturelle
aux hommes, & mille-caufes ont pu con-
tribuer à y fixer quelques uns d'eux. J'obh-
èrverai.même à cet égard que les côtes oc.

cidentales des grands continens paroiffent
être moins dures -que les côtes orientales;
ainti le Kamshatka, & la côté qui court de
là jufqu'au cap Tchuski, font inconteftable.
ment plus .froids & moins habitableq que la
cote de la Norverge & du Danemark, à me-
me hauteur. Ainfi il pourroit bien fe faire
que la côte occidencale du Nord de 1'Amé-
rique fût plus tempérée, que la côte orien.
tale qui coniprend les rudes pays-du Labra-
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dor, pays qui peuvent à peine fournir une p
fubfiftance laborieufe à un petit nombre d'ha- V
bitans, & où regne une glace prefique per..
pétuelle. Si cette conjedure a quelque fon- d
dement, les habitans- tranfplantés au Nord- b
Oueft de l'Amérique, ont dû s'y trouver I.
beaucoup mieux qu'en Afie fous la même la- p
titude; & par cette raifon, échanger volon- é
tiers d'habitation.

Voilà donc le Nord-Ouea de l'Amériquet
commençant à fe peupler, & peut-ètre peu p
de fiecles après le déluge. Or, cela fuppo- î p
fé, & comme démon tré, on conçoit aifément p
combien un peuple chaffeur a dû rapidement g
fe répandre dans l'iritérieur des terres, d'au- p
tant plus qu'il alloit toujours vers des cli- p
mats plus tempérés, & conféquemment plus q
fertiles; ces nouveaux habitans ont dû, dans pl
peu de fiecles, occuper de proche en proche c<
toute l'Amérique Septentrionale; de celui-ci r
patfer dans l'Amérique Méridionale, foit par n14
l'ifthme de Panama, foit au moyen de leurs
canots; s'établir d'abord dans les grandes n
isles du golfe du Mexique, & enfuite dans
les petites; enfin, pénétrer jufqu'au détroit
de Magellan -& à la terre de Feu. Il efF vrai et
que ceux qui allerent habiter ces derniers
pays, ne le firent probablement pas de pro- 1
pos délibéré; mais forcés par des peuples plus Inr
puiffans, qui les chafloient devant eux: car f
on ne quitte pas de foi-même & fans con-
trainte des climats doux & tempérés, co-i nc
me celui des vaftes pleines du Paraguay & ci
de Rio de la Plata, pour s'enfoncer dans des
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pays auffi maltraités de la nature que les ri.
vages & les environs du détroit de Magellan.

Il ef à obferver qu'un peuple chaffeur
doit fe répandre fur un vaffe continent,
beaucoup plus vîte qu'un peuple cultivateur.
La raifon en efI tout-à-fait fenfible. Un peu.
pe chafeur a befoin pour fubfilter d'une
etendue de terrŽn immenfe en comparai.
fon de celle qui fuffit à un peuple cultiva.
teur. Auffi-tôt donc qu'une peuplade de. la
premiere efpece s'eff multipliée à un certain
point, le pays qui l'avoifine devient infuffifant
pour .fa fubfiflance; il faut qu'elle fe parta-
ge, & qu'une partie aille fe fixer plus loin,
pour y former en quelque forte un nouveau
peuple qui puiffe vivre du gibier du pays
qui'l'environne. De là vient que jamais peu.
ple chaffeur ne pourra fubfiffer en grand
corps de nation; aulfi l'intérieur de l'Amé-
rique n'a t- il jamais préfenté des nations
nîombreufes & réunies, à l'exception des
Mexicains & des Péruviens. Mais ces der-
niers peuples étoient déjà cultivateurs.

Nous venons de nommer les Mexicains
& les Péruviens. Ces deux peuplés, il faut
en convenir, approchoient déjà beaucoup

J de la civilifation parfaite; on voit, dans
l'un & dans l'autre, un état vraiment mo.
narchique: & même les Tlafcalteques, qui
furent f utiles à Cortès pour fubjuguer les
Mexicains, nous préfentent l'image d'une
forte dé république. Cela donneroit lieu de
croire qu'ils tenoient les premiers traits de
.çette civilifation, de quelque peuple lui-mê-
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me civilifé. En effet, quelques auteurs ont
penfé que les Chinois & les japonois avoient
pénétré dans des tems antérieurs, jufqu'à
cette partie de l'Amérique.

Cette opinion femble même 'au premier q
coup-d'œil recevoir une confirmation de ce
que nous apprend un favant, M. de Gui- c
gnes, qui a découvert dans des manufcrits
chinois, que ce peuple navigeoit ancienne- C
ment, c'eft-à-dire vers l'an 4ro de Jéfus- pi
Chrift, jufqu'à un pays fitué a l'Eff, à la 1 le
diffance de plus de quarante mille lys; ce
qu'on peut évaluer à plus de quatre mille O

lieues. Mais le développement des circonf- q
tances de ce voyage ne permet pas de s'ar.
rèter à cette idée; car M. de Guignes, d'a-»
près le manufcrit chinois, divife ainfi cette
diftance de quarante mille lys: du golfe de a
Leaotung jufqu'au Japon, douze mille lys, ce
ou douze cents lieues; de là au Ven-Chin,
feçt mille, ou fept cents lieues; du Ven- C

Chin au Ta-han, cinq mille, ou cinq cents
lieues; du Ta-han au Fou-fang, vingt mille
lys, ou deux mille lieues. Or, en prenant
la premiere partie du voyage, favoir, du qu
golfe de Leaotung, & probablement de Nan-
quin au Japon, eftimée douze mille lys, il <
falloit ou que ces lys fui1ent bien courts qu
ou que le chemin fait par les Chinois fût qu
étrangement tortueux; car de Nanquin- au ko
Japon, il n'y a pas plus de deux cent cin-
quante lieues. Ces douze mille lys ne va- qu
lent donc guere que ce nombre de lieues. 4°

Les fept mille lys enfuite vaudront donc
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cent cinquante lieues au plus ; les cinq mille
fuivans, feront environ cent lieues; & en-.
fin, les vingt mille derniers ne feront guere
que quatre cent vingt; en total, neuf cent
quarante, ou fi l'on veut mille lieues. Or,
cette difrance efl beaucoup moindre que
celle qui fépare la Chine ou le Japon .des
parties même les plus méridionales de la
Californie. Aufli cç favant Le borne - t -il à
prétendre que cette partie de l'Amérique où
les Chinois alloient à cette époque étoit la
partie Nord-Oueft de cette région,-en face
ou au Nord-Eft du Kamshatka: car il croit
que le Ven , Chin elt la terre de Jeffo; le
Ta-han, la pointe méridionale du Kams-
hatka; & le Fou-fang, la partie de l'Amé.
rique fife au Nord - Ef. Les Chinois, fort
amateurs de pelleteries, faifoient fans doute
ce voyage pour fe les procurer: car aduel-
lement qu'ils ne le font plus, ils prifent en-
core extrêmement les peaux de loutres ma-
rines, & les payent jufqu'à cinq cents rou-
bles la piece. Mais quoi qu'il en foit de ce
voyage, il ef bien difficile de fe perfuader
que les Chinois aient jamais été ni au Mexi-
que, ni au Pérou, ni mème à la Californie
méridionale. Comment leurs miférables jon.
ques auroient-elles réfiffé à'des mers telles
que celles que nous décrivent les Tchiri-
kow, les Cook, &c. & tous ceux qui vont
nième des Philippines au Mexique, quoi-
qu'ils ne s'élevent guere au--delà du 7 ou
40 degré de latitude Nord.

Il faut donc abandonner la conjeduí-e que
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les Mexicains & les Péruviens aient été civi-
lifés par leur commerce avec les Chinois ou
les Japonois. D'ailleurs, s'ils avoient eu avecç
eux un commerce fi intime, leurs langues
en porteroient des marques. Or, rien de i c
peu analogue aux langues chinoife ou ja-
ponoife , que la langue mexicaine, toute a
hériffée de terminaifons en itl, otl, &c; &
il -en ef de nme de la langue Aimara, i
celle des anciens Péruviens. h

Si donc les Mexicains & les Péruviens fe fi
font trouvés des peuples déjà formés en ta
corps d'empire & à demi civilifés, lorfque
les Européens découvrirent l'Amérique, cela la
ef dLi à quelque concours particulier de cir- 
confiances. Il ne faut quelquefois dans une
nation qu'un homnié pour lui faire faire un ta
grand pas vers la civilifation. Si, de la vie
de chaffeurs ou de paffeurs, elle paffe à la
vie cultivatrice, elle aura bientôt formé un le.
peuple confidérable; dès-lors, des rois, ou vi
du moins des chefs plus ou moins abfolus, pr
des loix, &c. & voilà un petit état qui ten-M ha
dra toujours à s'agrandir, jufqu'à ce qu'il ré
en rencontre un autre formé de la même foi
maniere. Alors ils combatt ont ; l'un des fix
deux abforbera l'autre, & n acquerra un trE
degré de puiffance relatif i hâtera fon .ac- fer
croiffement. C'eff ainfi q e fe font formes
tous les grands empires A e la terre. rer

Mais il ei tems de e réfumer (). Je
. -- en

(1) Ceci eft jufqu'à la fin, à-quelque change- tre
sient d'ordre près, de M. Ciryer. PC

pene
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penfe donc, après toutes ces recherches &
de mûres réflexions, que l'Amérique n'a reçu
fes habitanseque par le Nord-Eft de lAfie,
foit à la faveur de la proximité des deux
continens, foit au moyen des divers archi.
pels d'illes dont j'ai parlé plus haut. Cela
a pu'être effedué en divers teis & en dif-
férentes parties du continent a'ncien; de la
Tartarie, de la Chine, du Japon & du Kams.-
hatKa, les habitans de tous ces pays étant
fort reffemblans en couleur, ei traits & en
taille. Tous ces peuples,fe reffembloient fans
doute encore plus en mours, en ufage, en
langue & en religion, -avant que quelques..
uns euffent acquis la connoiffance des fcien.
ces & des arts, & fuffent devenus féden-
taires.

La feule différence que je vois entre les
Chinois & les Tartares, confife en ce que
les premiers font policés, & que les autres
vivent dans une efpece de barbarie. Les
premiers font devenus un peuple foiable,
habitant des maifons raffemblées en villes
regulieres, les autres vivent principalement
fous des tentes, &, n ont aucune habitation
fixe. Les longues guerres qui ont régné en-
tre ces peuples n'ont pu détruire leur ref.
femblance originelle.

Il y a, felon moi, ùne rellemblance très-à
remarquable ertre les Indiens & les Chi-
fois; fâvoir, la coutume de fe rafer la tète,
en n'y laiffant au fommet qu'ure longue
treffe de cheveur. Cet ufage, dit-on, a été
prefotit aux derniers par les empereurs Tar-

K
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tares, lorfqu'ils monterent fur le trône Child
nois: & l'on doit en conclure que cette cou-
tume étoit en ufage chez les Tartares , aux..
quels les Américains la doivent peut - être
comme les Chinois.

Plufieurs mots des langues indienne &
chinoife ont de la reffemblance entr'eux,
non - feulement dans le fon , mais dans la
fignification.'Les Chinois appllent un ef.
clave Shungo, & les Nâde/Jis, ceux dont
le langage a été le moins alteré par le com..
merce des Européens , appellent un chien
Shungush. Les premiers appellent leur thé
Shoufon9, & les autres nomment leur tabaè
Shoufafah (i); plufieurs mots indiens con..J
tiennent les fyllabes cha, ch , chu, fuivant
le dialede chinois.

On trouveroit probablement une fembla..
ble affinité entre la langue tartare & celle
des Américains naturels, fi' nous étions
auffi initruits du, langage des premiers par
un commerce établi entr'eux.& nous.

Je niefhíme heureux de trouver que les
conféquences que je viens de tirer s'accor-
dent avec le fentiment de l'illuftre & favant

ifforien, M. le dodeur Robertfon; & quoi.
que je convienne avec lui que la recherche
de la folution de ce problème eft fi difi.

(r) Note du Tradulleur. Ces exemples me pa.
roilf.ent affez mal choifis ; car, pour déduire l'affi-

.iite de deux peuples, il ne fuffit pas qu'il ait dans
leurs langues quelques mots approchans: niais il
faut qu'ils défignent mêre chofe.
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eile' qu'on ne,peut regarder ces. conféquen..
ces que commie des coniedures, cepenUant
elles portent avec elles un plus grand degré
de probabilité que les fuppoeitions de ceux
qui prétendent que ce vatEe continent a été
peuplé par tout autre reôté.

Un paffage du doceur Robertfon, relatif
aux -Journeaux de Behring & Tfchirikow,
'ti firent voile du Kamshatka vers l'année,

1741, pour aller à la découverte de-l'Ané.
rique, nous paroît d'un grand poids pour
notre fentiment. " Ces commandains , dit
le doéleur Psobertfon, " ayant dirigé leut
,, courfe vers l'ERt, découvrirent la terre
,, qui leur parut une partie du continent de
,, l'Amérique ; & fuivant leurs obfervations,

elle étoit fituée à quelques degrés au Nord-
, Oueif de la Californie. Ils eurent là quel.
,, que commerce avec les habitans, qui leur
,, pararent avoir. beaucoup de reffemblance
,, avec ceux de l'Amérique Septentrionale;

car on leur préfenta le calumet de paix,
» qui efI le fymbole univerfel de la paix
, dans tout ce pays-là, & d'un ufage par-
, ticulier à cette région du monde.

Cet auteur incomparable fait auffi ufage
à l'appui de fon fentiment, d'un argument
particulier qui nousparoît bien près d'être
convaincant. " Nous pouvons, dit-il,pofer
,, pour bafe de cette recherche un pïncipe
, certain; favoir, que l'Amérique n'a: pas
, été peuplée par aucune nation de l'ariciei
, continent qui eût fait déjà de grands pro-
, grês dans la'civilifation. Les habitns dà
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nouveau étoient dans un état focial i
groflier, qu'ils ne connoiffloient même pas E
les arts, qui font comme les premiers ti
effais de l'intelligence humaine dans faA

» marche vers la perfedion. Les nations de
l'Amérique les plus cultivées, ignoroient
une foule de ces inventions fimples qui d
feiblent être du même âge que les fo-.j
ciétés dans les autres parties du monde,
& qu'on voit connues & pratiquées dans je
les époques les plus reculées de la cyvili- qt
fation. On doit donc en conclure que les
tribus qui paffèrent les premieres dans
l'Amérique étoient des démembremens de
nations qui n'étoient pas moins ignoran-
tes & moins barbares, que l'étoit leur i
pofférité lors de la découverte de l' é..
rique. Si feulement l'ufage du fer eû été D
connu par les fauvages de lAmérique, ou
par-leurs ancêtres ,s'ils avoient jamais
employé la charrue, la forge, ou le me.-
tier de tifferand, l'utilité de ces inven.-
tions les auroit conferv,ées, & les auroit
à jamais préfervées de l'oubli. " pa
Les limites que je me fuis prefcrites dans< de

cet ouvrage, ne me permettent pas de m'ar-
rêter plus longtems fur cette matiere, ou fo
d'entaffer d'autres preuves de mon hypo- d
thefe. Je fuis convaincu de fa certitude, &

ai un tel defir d'acquérir de nouvelles preu. de
ves en-fa faveur, que j'ai offert -une fo.. qu
ciété de particuliers curieux de ces forte de
recherches, d'entreprendre, au moyen. des
fecours qui me feroient néceffaires, un voya:-



DANS L'AMiRIQUW SEPTENTR.- 149

ge à travers les parties intérieures du Nord-
Eft de l'Europe & de l'Afie, jufqu'aux par-
ties intérieures de l'Amérique, & de là en
Angleterre; yeuffe fait en chemin des obfer'
vations fur les moeurs & les langues des i.
vers péuples avec lefquels jeuffe converfé,
dans la vue , foit d'éclaircir le fentiment que
j'ai mis en avant, foit de fatisfaire la curio.
lité des favans. Mais comme un pareil pro-
jet a paru exiger plutôt un fecours national
que des fecours particuliers, il eft refré fans
exécution.

CH A P I T R E I l.

De la conßitution perfonnelle des Indiens, de

leurs habillernens & habitations.

D E~p u i s le premier établiffement des-
François en Cliada, jufqu'à fa conquête
par les Anglois en 1760, plufieurs auteurs
de la premiere de ces nations qui avoient
voyagé dans l'intérieur de ce vafre pays,
foit pour commercer avec les Indiens , foit
dans la vue de lês convertir au chriffianif.
ne, ontpublié des relations de leurs mours,
de leurs ufages, & de4 autres particularités
qui les concernent.

Les-principaux d'entr'eux-font le P. Louis
Hen nepin, le P. Charlevoix & le baron de

Ila Hontan.
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Le premier mit au jour , il y a plußfeurs
années, quelques remarques fort juftes, ti.
rées pour la plupart des cartes & journaux
de M. de la Salle, qui fut alTaffiné au milieu
de fes voyages par les gens de fa fuite. Les
journaux de ce gentilhomme Canadien étant
tombés entre les mains du P. Hennepin,
cela le mit en état de publier plufieurs ob.
fervations intéreifantes concernant les In-
diens.(i). Mais il.s'en faut bien que fa re.
Iatior contienne tout ce que fon long fé..
jour parmi ces peuples eût dû lui en appren.
dre. H i'eft d'ailleùrs pas toujours exadt,
iii dans les mefures qu'il donne, ni dans
les faits qu'il rapporte.

Les relations publiées par les deux au-e
tres, fur- tout celles du P. Charlevoix, font
très-fautives .quant à la partie géographi-
que, & grand nombre d'hifftoires racontées
par le baron de la Hontan ne font que des
6itions (2).

(1) Note dut Traduéeur. Lee. Hennepin a fait
,davantage que ne le dit M. Carver. Car ce dernier
convient lui-même que ce religiex a remonté le
Nlifipi auffi haut que lui; favoir jufqu'à la ri-
viere de Saint -Francois. Il defcendit aufli le Mif.
fifiipi jufqu'à fon embouchure, & paroît avoir été
le premier Européen qui ait parcouru ce fleuve.

(2) Note ult Tradzdeir. Il y a fans doute que!l-
que peu de romanelque dans la relation de la Hon-
tan. On peut fe difpenfer de regarder fa converfa-
.tion avec le Sauvage Adario, comme réelle. Ce.
çen dant il a donné fut les moeurs & les ufages des
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Quelques jéfuites qui ont voyagé dans les
rnemes régions ont aufli écrit fur ce fujet ;mais peu -de Feurs relations ayant été tra.
duites en -anglois., elles font à peine connues
de quelgué le&euri, & d'ailleurs le fruit
qu'ils en uoient retiré eût été bien peu de
chofe , leurs obfervations fe bornant prefque
à leurs travaux pour convertir les Indiens.

Depuis la conquête du Canada, quelques.
uns de mes compatriotes, 4ui ont vécu par-
ni les Indiens, & appris leur langue, ont

ptiblié leurs obfervations. Mais leurs voya-
ges ne fe font pas étendus jufqu'aux régions
dont je parle; ils fe font bornés à vifiter les
nations qui habitent fur les limites de nos
établiffemens. Ainti ils n'ont pu acquérir une
conioitfance des moeurs véritables & non
altérées de ces peuples.

En effet, les nations du Sud, & celles
qui.ont eu un commerce~ confiant avec les
François & les Anglois, n'ont pu conferver
leurs moeurs, & ufages dans leur primitive
pureté; elles ne pouvoient manquer d'ac-
querir les vices en mème -tems que la con-
noiffance du langage de ceux avec lefquels
elles converfoient, & l'ufage des pernicieu-
tes liqueurs introduites parmi elles par les
Europééns , a porté une altération totale dans
leur cara.dere.

Adricains des chofes affez exaces. Il eft le pre.
mier qui ait parlé de la riviere de l'Oueft, d'après
les rapports que lui en ýàvoient fait quelques In-
dienis.

K 4
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On ne peut donc obferver dans ces na.

tions qu'un mèlange de principes & d'ufa-
ges empruntés d'ailleurs; ce n'eft que chez
celles qui n'ont encore eu prefque aucune
communication avec nos colonies, qu'on
peut prendre connoiffancede leurs mo:urs
& ufages véritables & non altérés. Jai trou-
vé ces nations dans le Nord.. Oueft; c'eft
pourquoi je me flatte que je puis donner
une (leficription plus exade qu'aucune au-
tre , des coutumes indiennes dans leur état
primitif. J'ai raifemblé des obfervations fur
trente nations différentes; & quojque plu-
fieurs différaffent beaucoup par lé langage,
il y avoit dans leurs ufages une grande ref-
femblance. 'Ce font ces obfervations dont
je.ais donner un précis.

Les nations Indiennes ne m'ont pas paru
différer autant de leur forme, leur couleur
& leur conifitution, que l'ont rapporté quel-
ques auteurs. Les Indiens font, en général,
d'une taille fvelte & élevée; on en voit ra-
rement de difformes. Leur peau ef d'une
couleur de cuivre rouge; leurs yeux font
grands & noirs, & leurs cheveux de la mè-
me couleur, font rarement bouclés. Ils ont
de belles dents; & leur refpiration en aufli
douce que lPair mème qu'ils refpirent. Le$
os de leurs joues s'élevent un peu, mais plus
dans les femmes que dans les hommes. Les
premieres ne fonit cin général pas h grandes
que ics femnies Européennes; on rencontre
fouveit parmi ells de jolies perfonnes quo>
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qu'elles aient plus de difpofltions à l'embon..
point que les hommes.

Je n'entreprendrai pas d'examiner i c'eft
à la nature, à l'art ou à la température de
leur climat, que les Indiens doivent la cou.
leur qui leur eft propre; encore moins cite,
rai - je les relations contradiétoires que j'ai
lues fur ce fujet. Je me borne à dire que
je penfe que cette couleur eff celle qu'ils ont
primitivement recue du Créateur; mais en
quel tems cette différence fi vifible des traits
& de la contitution de diverfes nations,
quoique defcendantes d'un même pere, s'eft-
elle manifetée? Quand la blancheur euro-
péenne, le noir de jays de l'Africain, la cou.
leur olivâtre de l'Afiatique,-& celle de cui-
vre de l'Américain, leur ont-elles'été don-
nées? Quelle efI la couléut originaire des
premiers hommes; ou enfin, de toutes ces
couleurs , laquelle eff la plus eflimable ? Ce
font- là des queltions que je n'entreprendrai
point de traiter.

Plufieurs auteurs ont dit que les Indiens,
nème dans l'âge adulte & au-délà, n'avoient
du poil que fur la tête , & que, malgré l'a-
bondance de cheveux dont ils font ordinai,.
rement pourvus , les parties qui chez les ha-
bitans des autres contrées du monde font
prefque toujours couvertes de poils font en-
tiérement nues chez les premiers. Le dod-
teur Robertfon lui-même, entraîné par ces
affertions, a contribue à propager cette er-
reur; & fuppofànt le fait'conffant, en a tiré
diverfes conclufions relatives à l'habitude



& au tempérament de leur corps, lefquelles
fon abfolument invalides. Mais d'après une
rech"erlie attentive & une in,'ppaion curieu-
fe, je fuis en état d'affurer,' ans déroger'rà
l'autorité de ces écrivains à d'auttes égard""
que leurs affertions f'ont faufes,'& ne pro-
viennent que du manque de connoiffances
fuffifantes des ufages des Indiens.

En effet , après l'âge de puberté , leur
corps, dans leur état naturel, eft couvert
de poils comme celui des Européens. Mais
les hommes regirdent la barbe comme fort
mal - féante, & prennent grand foin de l'er-
tirper; on n'en apperçoit aucune trace fur
leurs vifages , excepté lorfque , devenant
vieux, ils négligent leur ajuffement. Toute
efilorefcence de poils , fur toute autre partie
du corps, edt audli regtrdée comme mef.-
fèante; & les deug fexes emploient égale-
ment beaucoup de tenis à s'en débarrafler.

Les Nâd6çjjis, & les autres natiois éloi..
guées des Européens, fe fervent à cet effet
de deux pieces de bois dur pliées en forme
de pincettes. Mais ceux quiTut voiLns dO es
établilTemens Européens,achetent du fil d'ar-

.chaI qu'ils to:nent en forme d'écrou fut
n moule. Ils appliquent enfuite cette ef-

pece de vis fur la partië iu'ils vèulent !pi.
ler. Le poil s'engage entre les pas de la vis,
& alors ils la ferrent; & par un coup prompt,
ils atrachent tout le poil qui s'y tr uvoit
engage.

Les hommes dé la même nationd » ffrent
peu les uns des autres eii ajuttemens. J'en
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excepte ceux q i commercent avec nous.
ceux-ci échange t leurs fourrures contre des
couvertures, des chemifes & autres objets
qu'ils portent auta par luxe que par nécef-
fité. Ces derniers a hent par une. cein-
ture à l'entour des reins une demi aune
environ de drap larg , iqi couvre ainfi le
milieu deleur corps. CLeux qui portent des
chernifés ne les attachent jamais ni au cou,
ii aux poignets-<'ce feroit pour eux une in-
fupportahle jettion. Ils jettent leur cou-
verture fui leurs épaules; & attacha ntn-ci-
femble I s deux coins d'en haut, ils fe pro..
menen' dans leurs villages ou leur camp
ave un couteau dans une main, une boëte
à abac ou une pipe dans l'autre: mais dans
leurs danfes, ils portent rarement ces vète,
mens.

Ceux, qui parmi les hommes veulent pa.
roître plus braves que les autres arrachent
tous les cheveux de leur tète, à l'exception
d'une place au fomrnet, de la grandeur d'un
écu , ou ils les laiffent croître d'une lon.
gueur confidérable. A cette treife de che-
veux ils attachent des plumes de différen-
tes couleurs avec des aiguiles d'ivoire ou
d'argent. Cette rnaniere de fe couper & or-
ner la chevelure fert- à dillinguer des na-
tions les unes dcs autres.

Ils fe peignent le vifage en blanc & noir;
ce qu'ils regardent comme un grand orne-
ment. Ils fe peignent auffi quand ils vont
à la guerre. Mais la maniere dont ils le font
alors eft différente. de celle qu'ils employent



lorfqu'ils ne s'agit que de décoration.
Les jeunes Indiens qui veulent l'empor.

ter fur leurs camarades en ajuftement, fe
fendent le bord extérieur des deux oreilles,
en prenant foin de ne les pas féparer entié-
rement; ils lailTent la chair intaae aux deux
extrémités: enfuite à l'entour de cette fubf-
tance fpongieufe, ils tortillent un fil d'ar-
chal , jufqu'à ce que le poids entraîne le
,bord entamé, de maniere à former un an-
neau de cinq à fix pouces de diamètre. Cette
rnaniere de fe former les oreilles, eft eli-
mée extrêmement galante & de bon goût.

C'eff auffi une coutume commune parmi
eux de fe percer le nez, & d'y porter des
pendans de différergte efpece. J'ai obfervé
que les coquilles marines étoient furtout
portées par les nations de l'intérieur, & re-
gardées par eux conme un grand ornement.
Mais je n'ai pu apprendre comment ils fe les
procurent; c'eff probablement par le com-
merce avec des nations plus voifines de la
mer.

Les Indiens ne fe couvrent point les cuif.
fes, fi ce n'et de la maniere que j'ai déjà
dite; c'ell-à-dire, avec une piece de drap
qui defcend jufqu'au milieu des cuiffes. iais
ils. font pour leurs jambes des efpeces de
bas ou guêtres, foit de peau, foit de drap.
Elles font coufues aufli jµine à la forme de
la jambe qu'il ett poilible, de maniere ce-
pendant à être mifes ou ôtées à volonté.
Les bords de l'étoffe dont cette chaulfure
ef formée, font réfervés à côté de la cou-
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-ture, & pendent librement de la largeur de la
fiain; & cette- partie qui eft placée en de-

hors de la jambe, eft d'ordinaire chargée
d'ornemens par ceux qui habiteit près des
Européens; favoir, de rubans ou de den-
telles, fi la chaulfure eR de drap: fi elle eft
de cuir, cet ornement confifte en une bro.
derie de pointes de porc.épic curieufement
colorées. Les étrangers qui chafTent avec les
In~diens dans des lieux où il y a une grande
quantité de neige, trouvent ces efpeces de
bas plus commodes qu'une autre chauffure.

Leurs fouliers font faits de peaux de daim,
d'élan ou de buffle. Ces peaur, après avoir
été quelquefois façonnées à la maniere eu-
ropéenne, d'autres fois laiffées en poil, font
formées en fouliers , & arrangées de ma-

-niere a ètre chauffées facilement - commo-
dément pour la marche. Les bo s qui en-
vironnent la cheville font ornés de pieces
de cuivre ou d'étaim , attachées l'éntour
avec des cordelettes de cuir, d'un pouce en-
viron de longueur; enforte que placées fort
près l'une de l'autre, elles font en marchant
ou danfant, un bruit qu'on trouve très-
agréable. Quand un Indien eff ajuffé de cette
maniere, -il efi auffi fatisfait de lui - même
.qu'un »ètdt Ùnaître François, avec fes énor-
mes bouclés à fes pieds, & fa forêt de che-
veux hériffés & poudrés fur fa tête.

L1s femmes portent un habillement quel-
conque, qui les couvre depuis le col juf-
qu'aux genoux. Celles des nations qui com-
mercent avec les Européens, fe -revètent

Mjk
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d'une chemife femblable à celles des ho4
mes, dont le bas flotte fur leur jupon. 'Maie
celles qui s'habillent à l'ancienne mode for-
ment avec de la peau une efpece de chemi..
fe, qui couvre le haut du corps, & non les
bras. Leurs jupons font faits de peaux ou
d'étoffe, & defcendent de la ceinture jul:
qu'aux genoux;'elles portent enfindes efpe*
ces de bas & des fouliers faits & ornés com-
me ceux des hommes.

La maniere de s'arranger la tète varie
fuiyant la nation, ou la tribu de la même
nain. Elles fuivent conftamment l'ufage
qui y*a3âté adopté de tems immémorial.

J'ai remarqué que la plupart des femmes
qui habitent à l'ER du Mifliflipi , ornent
leur tète en renfermant leurs cheveux, foit
dans des rubais, foit dans des plaques d'ar-
gent. Mais comme cette -derniere maniere
de s'arranger es-cheveux eft coûteufe, ce
ne font-qi fls Indiennes du plbs haut rang
4ui en ufent. L'argent qu'elles emploient
ainu eft formé en plaques minces- de quatre
doigts de largeur, dans pluGeurs defquelles
elles renferment leurs cheveux. Celle qui
avoifine le plus la tète eft la plus ample, la
fuivante un peu moins, & s'emboîte dans
la précédente; ainfi de fuite jufqu'à la dep.
niere, qui defcend d'ordinaire jufquesà lâ
ceinture. Les cheveux des Indiennes tant
ordinairement fort longs cet aju nent eft
pour elles un objet-dé dépenfe.

Mais celles qui vivent à l'Oueff du Mif.
fiffipi , comme les femmes des Nådôrfls,
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des Afinipoils, &c. partagent leur chevelure
au milieu de la tète, & en forment deux
grolfes boucles tombantes fur chaque oreille.
Ces boucles font de trois pouces de longueur
& de la groffeur du poing. Elles tombent
perpendiculairement fur chaque oreille, &
defcendent jufqu'à fa partie la plus baffe.

Les femmes de toutes les nations placent
généralement une mouche de couleur de la
grandeur d'un écu, à côté de chaque oreille.
Quelques -unes peignent entiérenent leurs
cheveux, d'autres portent cette mouche de
couleur au milieu du front.

Quant ' leurs habitations, les Indiens en
général prennent'beaucoup plus de foins de

Jeur-ajilement, que de la commodité de
leurs cabanes ou tentes. Ils conifruifent ces
dernieres de la maniere fuivante,. qui eft
fimple & expéditive. Pour cet effet , ils fe
pourvoient d'un nombre fuffilànt de perches
de la grandeur convenable, & d'abord ils
en attachent deux par les extrémités avec
des liens d'écorce d'arbre. Cela fait, ils les
élevent, & étendent, comme ils jugent à
propos, les extréinités libres, pour embraf-
fer une plus grande étendue. Enfuite ils en
élevent d'autres-de même hauteur, & les
fixent de- maniere à foutenir les premieres.
Sur cette enceinte enfin, ils placent des
peaux d'élans ou de daims coufues enfm--

pliat. l f u qulqetis Cu s ra i nr-Ible, en quantité fuffiflante pour couvir les
perches, & pour former la prt enfe re-
pliant. Il faut quelquefois un-.. gr 0 n
bre de- ces peaux pour former uie tei ce.

à
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Celle du chef des guerriers Ndôefis avoit
au moins quarante pieds de tour, & étoit
très-commode. Ils n'obfervent au relie au-
cune régularité en plaçant leurs tentes
quand ils campent, chacun éleve la fienne
où il juge à propos.

Les cabanes ou hutes que fe forment ceux
qui n'ont pas des tentes, lorfqu'ils voyagent
Çcar peu de nations ou de tribus ont des
habitations fixes) font également fimples,
& d'une conifrudion facile. Ils fixent eri
terre des perches flexibles; & les rappro-
chant au fommet de maniere à leur faire
faire le demi-cercle, ils les lient enfemble.
Ils en placent ainfi plurfeurs rangs, & ils les
couvrent avec des nates de jonc ou avec de
l'écorce de bouleaux qu'ils portent d'ordi-
naire pour cela dans leurs canots;

Ces cabanes n'ont ni cheminées, ni fenê-
tres; ony ménage feulement une ouverture
au fommet ou vers le milieu; pour donner
iffue à la fumée; mais comme on ent oblige
de la boucher quand il pleut ou qu'il neige
violemment 1 la fumée devient alors horri-
blement incommode.

Les Indiens c9uchent ordinairement fur
des peaux qui font le plus fouvent des peaux
d'ours. On les range fur la terre; & fi la
place n'eft pas fuffifante pour tous les lits
de la famille, on éleve dans une partie de la
cabane une efpece de plaiicher de quatre
a cinq pieds de haut, où couchent les plus
jeunes.

De même que les habitations indiennes
font
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font fort groffieres (i), leurs uffenfiles do.'
meftiques font aulfi peu nombreux, & d'u-
ne extrême limplicité. Les inifrumens avec
lefquels ils les fabriquent font fi défedueux,
que non-feulement il eft impoffible pour eux
de donner à ces uflenfiles quelque élégance
ou forme agréable , mais que la longueur
du tems qu'exige leur exécution ett propre
à les détourner. d'aller au delà de ce qui leur
et effentiellement néceifaire.

Les NadieJis font la poterie'dans laquelle
ils cuifent leurs alimens, de cette glaife
noire dont j'ai parlé dans mon journal, &
qui réfifle au feu prefque auffi bien que le
fer. Lorfqu'ils font rôtir leurs viandes, à
ceft une groffe piece , cemme, un gros memà
bre d'animal ou un animal entier, ils l'en-
filent comme nous avec une broche de bois
très - dur ; & en plaçant les extrémités de
cette broche fur deux pieces de bois four-.
chu plantées en terre, ils la font tourner
continuellement. Si la piece eff plus petite,
ils l'enfilent comme à l'ordinaire; mais alors
ils plantent la broche par un bout vis-à-vis
du feu, ver equel ils l'inclinent: & de tems
à autre, ils ui font faire une petite conver-
ion, jufqu'à ce que la piece foit rôtie.

Les plats dans lefquels~ ils fervent leurs

(i) rote du Tradditeur. L'auteur ne parle point
de leurs habitations ftables, quand ils en ont, conm-
me les Ottagamis, les Ouinehagos, les Sâkis. 11
paroit qu'elles font alors plus commodes.

L.
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mets, font fabriqués, ainfi que leurs vales
à boire, avec les excroifances noueufes de
l'érable à fucre ou d'autres arbres. Ils font
leurs cuillieres avec affez de propreté (atten.
du qu'elles demandent moins de tems,) en
y employant un bois connu par cette raifon
en Amérique., fous le nom du bois cuilliere,
qui reffemble beaucoup à notre buis.

Chaque nation a aujourd'hui des cou-
teaux & des briquets pour allumer du feu.
Ces uffenfiles font fi néceffaires pour l'ufage
commun de la vie, que ceux qui n'ont pas
une communication immédiate avec les Eu-
ropéens, les achetent de ceux qui en font
plus voifins; & ils donnent en général des
efclaves pour ces précieufes marchandifes.

C H A P I T R E -I II.

Des ufa9es domeßfiques des Indiens, de leurt
qualités morales, &c.

LORSqUE les femmes Indiennes font affi*
fes, elles fe placent dans une attitude dé-
cente, leurs genoux ferres l'un contre l'au-
tre. Mais cet ufage fait qu'elles marchent
inal, & qu'elles paroiffent boiteufes.

On ne connoît point chez elles de fages.
femmes, foit que le climat, foit que d'au-
tres circouitances, ou une heureufe confi.
tution, leur rendent ce fecours inutile. Dans
ces occafions, elles ne cefènt que pour un
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'petit nombre d'heures, leurs occupations
ordinaires qui font communément fort pé-
nibles; & d'autant plus, que les hommes
qui font tinguliérement pareffeux, leur laif.
fent en partage toute forte de fatigues, au
point que dans leurs parties de chaffe, ils
ne daignent pas prendre le foin d'emporter
leur gibicr tue: mais arrivés chez eux, ils
envoient leurs femmes le chercher, quoi-
qu'à des diffances fouvent très confidérables.

Les femmes placent leurs enfans, auffi-tôt
après leur nailfance, fur des planches gar-
nies avec de la mouffe, telle qu'on en trdu-.
ve dans les marais ou dans les prés. L'en-.
fanteftplacé fur le dos dans·cette efpece de
berceau, & le tout étant enveloppé de peaux
ou d'étoffe pour le tenir chaudement, il eft
mis à l'abri d'accident par de petites pieces
de bois pliées en arceaux: enfin, à cette
machine, on attache des cordes par lefquel-

ies on laofufpend aux branches d'un arbre,
ou s'il n'y en a pas, on l'attache à un tronc
d'arbre ou à une pierre, pendant que la
nere vaque à fa befogne. C'eft ainfi que les

enfàns font gardés pendant quelques mois.
Lorfqu'on les retire de ce berceau, les gar..
çons font laiffés tout nuds, & les filles font
couvertes depuis le cou jufqu'aux genoux,
avec une chemife & un jupon fort court.

Les femmes Indiennes font finguliérement
décentes pendant leur maladie menifruelle.
Les nations les plus éloignées des établiffe.-
mens Européens font les plus attentives fur
ct objet, quoiqu'en général cette coutume

L
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foit obfervée plus ou moins foigneufemens
par toutes.

Dans chaque camp ou dans chaque ville,
il y a un appartement approprié pour fervir
de retraite aux femmes pendant ce tems.
Elles s'y retirent toutes, foit mariées ou
non; & elles font féparées, le plus ffride-
ment du monde, de toute fociété, pendant
cette période. Enfuite elles fe purifient dans
des eaux courantes, & elles retournent a
leurs occupations.

Les hommes, dans ces circonaances , évi-
tent très-foigneufement toute communica-
tion avec elles. Les Nadoejis font mème fi
rigoureux obfervateurs de cet ufage, qu'ils
ne fouffriroient pas que quelqu'un qui leur
appartient, allât chercher dans ces retrai-
tes, les chofes les plus néceifaires, comme
du feu; quand même le manque de ces cho-
fes feroit accompagné des plus grandes in-
commodités. Ils ont auffi la fuperftition de
penfer, que fi un tuyau de pipe qui eft de
bois, vient à fe fendre ou éclater, c'eR qu'il
a été-allumé à ces feux réputés impurs, ou
que fon maître a eu quelque-commerce avec
une femme pendant fa retraite; ce qui e
elimé chez eux extrêmement mal-honnête
& vicieux.

Les Indiens font extrêmement circonf-
peds & prémédités fur, chacune de leurs pa-
roles & de leurs adions. Rien n'eff capable
de les faire fortir de cette modération, que
leur haine invétérée contre leurs ennemis;
haine qui eft profQndément enracinée dans

164
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per. Dans toute autre circonifance, ils font
froids, & finguliérement attentifs à ne point
trahir pour quelque caufe que ce foit leurs
fentimens intérieurs. Si un Indien a décou-_
vert qu'un de fes .amis court rifque de tom-
ber dans une embufcade dreffée par quel-
qu'un avec lequel il eft en querelle, il ne
l'informera pas d'une maniere claire & ex.
plicite, du danger qu'il court en pourfui-
vant le chemin près duquel il eff attendu
mais d'abord il lui demande froidement
quelle route il fe propofe de fuivre dans la
journée: & ayant reçu fa réponfe, il lui dit
avec la même indifférence , qu'il a été in.
formé que dans un tel lieu il y a un chien
qui probabrement lui fera du mal. Cet in-
dice eft fuffifant; & fon ami évite le danger
avec les mêmes précautions & le même foin,
que s'il avoit été informé précifément de
tous les détails des mouvemens & du projet
de fon ennemi.

Cette apathie fe montre même fouvent
dans des occafions qui par-tout ailleurs ex..
citent les mouvemens d'un cœur fenGble.
Si un Indien a été abfent de fa famille pen.
dant plufieurs mois, foit en guerre, foit en
partie de chaffe, lorfque fa femme & fes en-
fans viennent à fa rencontre à quelque dif.
tance de fon habitation, au lieu de leur té-
moigner ces fentimens d'affection qui, datns
pareilles circonifances , s'élevent dans le
cœur d'êtres plus policés, au lieu de félici-
tations mutuelles en fe revoyant, il conti.

L
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nu , fon chemin, fans faire aucune attenr.
ti n à ceux qui l'environnent , jufqu'à ce

'il foit arrivé chez lui.
Il s'affeoit alors; & avec la même indiffé.

rence que s'il n'avoit été abfent qu'une jour.
née, il fume fa pipe. Ceux de fa connoiffan,"
ce qui l'ont accompagné en font autant; &
il s'écoule quelquefois plufieurs heures avant
qu'il raconte ce qui lui eff arrivé pendant
fon abfence, quoique peut être il ait laffmé
fur le champ de bataille, fon pere, fon frere,
ou fon fils, dont la perte devroit l'affliger,
ou quoiqu'il n'ait point réufiT dans l'affaire
qui l'avoit éloigné de chez lui.

Qu'un Indien ait été engagé dans une
chaffe ou dans quelque, autre expédition la.
borieufe où il eft reé plufieurs jours fans
nanger, lorfqu'il arrive ýà la tente ou à la

cabane d'un ami où il favoit qu'il pourra
trouver de quoi appaifer fes befoins, il a,
grand foin de ne donner aucun figne d'imu.
patience ou de trahir l'extrême faim qu'il
reffent; cela feroit de la plus grande indé.,
cence; mais ayant été invité,à entrer, il
s'affeoit, & fume fa pipe avec autant de tran-
quillité que fi fon appétit étoit fatisfait, &
qu'il fût parfaitement à fon aife. Il en fait

,autant s'il eR avec des étrangers. Cet ufage
ent rigoureufement fuivi par toute la na-
tion ; c'efI une marque de force & d'em-
pire fur foi-même, & y manquer feroit
s'attirer la qualification injurieufe de vieil-.
le femme.

Si vous dites à un Indien que fes enfans
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fe font inguliérement diftingués contre l'en.
nemi; qu'ils ont enlevé plufieurs chevelu-
res, & emmené nombre de prifonniers, il
ne paroit fentir aucun plaifir extraordinaire;
il fe borne à répondre: C'efi fort bien; & il
n'en demande pas d vantage. Tout de mè-
me fi vous l'informez que fes enfans ont été
ou tués ou pris prifoniiers, il ne forme au-
cune plainte; ilfe contente de dire: Cela
ne fait rien; & peut-être il s'écoulera encore
un tems confidérable avant qu'il demande
comment la chofe elt arrivée.

Cette indifférence apparente ne vient ce.
pendant pas d'une fupprefflion des affe(tions
naturelles: car quoiqu'on traite ces pebples
de Sauvages, je n'ai vu chez aucun autreI
autant de preuves de tendr-effe paternelle ou
filiale ; & quoiqu'après une longue abfence,
ils rejoignent leurs femmes avec une indif-.
férence ifoique, Ils ne font en général rien
moins que 'dépourvus d'affedion conjugale.

On obferve une autre fingularité dans la
maniere dont ils font leurs vifites. Si un In.
dien va faire une vifite à un autre qui eoe
en famille, il nomme celui à qui la vifite
s'adreffe;i alors tout le refte de la famille fe
retire à l'autre bout de la tente ou de la ca-
bane, & a l'attention de ne point s'appro-
cher de maniere à troubler l'entretien. La
même thofe fe pratique à un, homme vient
faire une vîfite à un individu de l'autre fexe
rnais il doit avoir foin de ne point parier
amour, tant que le jour dure encore.

Les Indiens montrent une finguliere fa-
L4
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gacité, & acquierent avec une promptitude
très-grande, diverfes facultés qui .eigent
une grande attention, & qui font inconnues-
aux Européens. Un Indien, par exemple,
traverfera une forêt ou une plaine de deux
cents mille de largeur, & arrivera avec la
plus grande exaétitude au point qui ef le
but de fon voyage. Il parcourra cet immenfe
chemin fur une ligne droite, lans déviation
fenfible; -& il le fera égalenient que le ciel
foit clair ou nébuleux.

C 'eft avec une égale fagacité qu'il peut in.
diquer le lieu où le foleil fe trouve a cha-
que heure du jour, quoique la, vue de cet
affre foit interceptée par des nuages ou par
des°brouillards. Indépendamment de cela,
ils ont l'art de fuivre la trace d'un homme
ou d'un animal avec une incroyable facili-
té, foit qu'il ait marché fur des feuilles ou
fur l'herbe. C'eft pourquoi il eR extrême-
ment difficile de leur échapper par la fuite.
Tous ces talens ils les doivent, non-feule-
ment à la nature, mais à un empire extraor-
dinaire fur leur fens & fur leurs facultés in-

.tellecTelles , qui ne peut être acquis que par
une attekrtion toujours foutenue & une lon-
gue expérience.,,

Il font ordinairement douésd'une-mémoi-
re fort tenace: cari1s -peuvent récapituler
chaque-particuharité de ce qui a été traité
dans une de leurs affemblées, & ils fe rap-
pellent le tems précis de -chacône d'elles.
Leurs colliers de Ouampums ( ) confervent

(i) Ce font des coquillages enfilés en formne.de
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la mémoire de la fubftance des traités qui
ont été faits avec les nations voifines pen.
lant des iecles en arriere; ils les rappellent ,

& y renvoieit avec autant de netteté & de
promptitude, que les Européens peuvent le
faire avec tous leurs documens écrits.

Toutes les nations indiennes témoignent
un grand refped pour la vieilleffe. L'avis
d'un pere excite rarement une grande atten.
tention de la part des jeunes Indiens, qui
:fe bo-rnent à lui donner un fimple confente-
xnent; mais ils tremblent en quelque forte
devant le grand pere, & ils obéiffent avec
la plus grande promptitude à fes injondions.
Les difcours des anciens de la .nation font
regardés par les jeunes, comme des oracles.
Si pendant leurs chaffes, ils prennent quel.
que gibier réputé parmi eux comme un mor.
ceau délicieux & rare, celui qui l'a. pris le
préfente auffi-tÔt au plus vieux de fes parens.

Un Indien ne fe lailfe jamais accabler de
foucis, mais vit toujours dans une parfaite
tranquillité. Naturellement indolent, fi une
fubfiflance fuffifante eff à fa portée, jamais
on ne le verra prendre- des foins extraordi.
naires ou s'éloigner beaucoup , quoique par-
là il pût s'en procurer une plus abondante
ou plus recherchée. Comme il n'a aucune
efpece d'affaire, il fe livre entiérement à
eette indolence, ne faifant autre chofe que

colliers, qui fe délivrent dans toutes les négo.
cdations avec eux, ou entr'eux, & qui fervent à
en perpétuer la mémoire.



manger, boire, dormir & fe promener dans
le camp ou le village. Mais s'agit-il de for..
tir, foit pour marcher contre l'ennemi, foit
pour fe procurer par la chaffe une fubfiftan-.
ce devenue 'néceffaire, on le voit alerte &
infdtigable. On donnera des exemples de cet-
te adi vité, lorfq u'on parlera de leurs guerres.

Le funeffe ef'prit du jeu n'eft pas particu-.
lier aux Européens. Les" Indiens reifentent
aufli les impulfions attrayantes de cette paf.
fion , & ils s'y livrent quelquefois jufqu'à
perdre leurs armes, leurs parures, & ennin
tout-ce qu'ils poffédent. Mais on ne les voit
pas dans ce cas en agir comme nos joueurs
policés qui murmurent, & fouvent font pis
encore, apoatrophant le ciel de plaintes ou
d'imprécations. Jamais un feul mot de iné-
contentementn'échappe à un Indien, & ils
fupportent ces revers de la fortune avec une
modération & un froid dignes d'un Stoïcien.
La grande tache du caradere Indien ent ce
penchant qui les porte à traiter leurs enne-0
rnis avec une cruauté qui fait frémir les na-
tions européennes. Mais s'ils font aufi bar-
bares que ceux avec lefquels ils font en guer..
re, on ne peut ètre plus humain, plus hof.
pitaller qu'ils le font envers ceux avec lef-
quels ils font en paix. On peut dire avec
affurance qu'ils font les phls cruels ennemis
& les meilleurs amis qu'il y ait fur- la fur-
face de la terre.

Les Indiens en général ne font point fu-.
jets à la.paffion de la jalouti, & regardent
comme un fou celui qui n'a pas confiance

I
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en fa femme. Il y a même des nations qui
n'onti pas feulement l'idée de cette paffion.
Les plus débauchés de leurs jeunes gens
attentent rarement à, la pudicité des femmes
mariées, & celles-ci ne fe mettent pas dans
le cas d'être follicitées. Cependant les fen-
mes Indiennes font en général d'un tempé-
rament fort amioureux, & elles peuvent s'y
livrer avant que d'être mariées, fans perdre
en rien de l'eaime publique.

Pendant que j'habitois parmi les Nadocffix, i
je remarquai quon avoit des égards extraor-
dinaires pour une de leurs femmes; j'en re-
cherchai le motif, & j'appris qu'elle jouif-
foit de cette confidération pour une aétion
qui, chez tous les autres peupes, l'eût cou-
verte -d'infamie.

On me dit que pendant qu'elle étoit jeu-
ne, (car alors elle étôit déja fort avancee
en âge, ) elle avoit donné ce qu'on appelle
une fète de riz. Suivant une coutume an-
cienne, mais prefque tombée en défuétude,
elle avoit invité quarante jeunes guerriers
a fa cabane; & après les avoir fêtés fplendi..
dement en riz & en gibier, elle les avoit ré-.
galés tour à-tour d'un petit entretien fecret,
d erriere un paravant placé pour cet eflet au
fond de la tente.

Cette extrême galenterie lui valut la fa-
veur la plus décidée de fes hôtes, & l'appro-
bation de toute fa tribu. Les jeunes Indiens
furent fi toùchés de ce mérite extraordinai-
re, qu'ils chercherent fa main à l'envi;
peu de tems après, un des principaux chefs
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l'ayant prife pourfemme, elle acquit furlui
la plus grande autorité , & en reçut pendant
-toute fa vie les marques les plus fenfibles
d'amour & de refped.

Mais c'eft à peine une fois dans un fiecle
qu'on voit une femme affez courageufe pour
donner une pareille fête, quoiqu'un mari
du premier rang dans la nation foit la fûre
récompenfe de celle qui s'en tire avec fuccès;
cette coutume, à ce que j'ai depuis appris,
eit particuliere aux Nadoeifis.

Les Indiens ne connoilfent point la pro.
priété, excepté à l'égard des chofes qui font
à leur ufage perfonnel ou domeftique ; cha.
cun les regarde comme lui appartenantes a
l'exclurion de tout autre, & les augmente
felon les circonifances: mais ils font ex-
trèmement libéraux les uns envers les au-
tres, & ils fuppléent à ce dont leurs amis
ont befoin au moyen de ce -qu'ils ont de
fuperflu.

Dans les dangers, ils fecourent prompte.
ment ceux de leur nation ou tribu qui ei
ont befoin, fans en attendre aucun retour,
excepté la juffe confidération que les In.
diens accordent au mérite.. Les loix fimples
& équitables de la nature ,étant leur feule
regle, chacun eR conlidéré à proportion de
fon mérite. Cette égalité de conditions', d'u.
fages, de privileges, & cette familiarité conf.
tante & fociale qui regnent entre tous les
Indiens, leur infpirent un efprit véritable.
ment patriotique, qui tend au bien général
de ra fociété dont ils font partie.

17%
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Si un de leurs voifins eft privé, foit par
mort naturelle, foit par l'ennemi, d'un de

-fes enfans, ceux qui ont le plus grand nom-
bre d'efclaves y fuppléent, en lui en don.
riant un; cet efclave eft fouvent, adopté &
traité avec les mêmes égards que s'il étoit
le fils de la perfonne à qui il a été donné.

Les Indiens éloignés des colonies euro.
péennes, ne peuvent pas fe faire- une idée
de notre monnoie; & lorfqu'ils connoiffent
fes ufages ils la regardent comme la fource
d'une foule de maux. C'et à elle qu'ils at.
tribuent ceux qui regnent parmi les euro-
peens, comme la trahifon, le vol, le meur-
tre & la dévaftation.

Ils regardent comme éloigné de toute rai-
fon qu'un homme en ait plus qu'un autre ;
& ils s'étonnent de ce que la poffefion d'une
plus grande quantité dé monnoie puiffe atti.
rer à fon poifeffeur des refpeas & des. hon..
neurs., Mais ce qui excede leur croyance,
c'ea que , dans nos infitutions, le manque
de ce métal puiffe être la caufe pour laquelle
quelqu'un perde fa liberté; & par une fuite
de fa dinfribution inégale , il y ait parmi
nous beaucoup de gens qui font renfermés
dans de triufes prifons, & retranchés d'une
fociété dont ils font partie. Ils ne peuvent
s'empêcher de traiter de barbares, les au.-
teurs de.ctte partie de notre gouvernement
politique, & de leur retorquer les noms de
fauvages & de brutes.

Leur indifférence pour toutes lesprpduc.
tions des arts, eft égale à celle qu'ils ont



pour les richeffes. Quand on leur montre
quelque bel ouvrage, ils difent ; Cela eji beau;
y'ai du plai/ir à voir cela. Mais ils ne témoi-
gnent pas la moindre curiofité fur la manies
re dont ill eh compofé. Ils ne peuvent mê-
me pas fe former une idée juffe de fon ufla.
ge. Mais parlez-leur d'un homme en état de
courir avec grande agilité, qui eh habile
dans l'art de la chaffe, & capable de tirer
un coup de fufil jufte au but, qui bande
facilement un arc, ou manouvre habile.
ment un canot, qui entend bien l'art de la
guerre, qui connoît la fituation d'un pays,
& qui peut traverfer fans s'égarer une im.
menfe forêt, en ne fubiflant que d'une très..
petite quantité de provifions, ils font dans le
ravifement; ils écoutent ave'c grande atten..
tion cette intéreffante hiffoire, & ils accor-
dent la plus haute confidération à celui qui
en en le héros.

V• y A 0 E.174
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CHAP ITRE IV.
De la manicre de conpter le ten's, uite' par

les. Indiens.

E N confidérant la profonde ignorance desIndiens en Aaronomie , on trouvera qu'ilsdivifent le tems affez raifonnablement. Ceuxdes parties interieures&ç & 'eýft d'eux que jeparle en général, le comptent par hivers,ou, comme ils s'e2priment, par neiges.. y a parmi eux quelques nations qui di.-vifent lanne en lunes, & qui ja font con.ffer en douze mois fynodiques ou lunairèsen obfervant, apres trente lunaifons, d'encompter une furnuméraire qu'ils appellentla lune perdue, après laquelle ils recom.Mnencent a compter comme auparavant. Ilsdonnent une grande attention à l'apparition
de la nouvelle lune; & dans cette occafionils pouffent toujours quelques cris de joie,etendant en même tems leùrs mains vers elle.Chaque mois a chez eux un nom exprefifde fa température: par exemple, le mois deMars , qui efi le premier de l'année & qu'ilscommence 9;it généralemet à la nouvelle lunequi fuit immédiatement l'équinoxe du prin..temps, eff nommée par eux le mois Ou lalune des vers, parce qu'alors les vers quit-tent leurs retraites de deffous les écorces desarbres ou les autres lieux où ils s'étoient

cachés pendant I hiver.
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Le nois d'Avril eh appellé le mois des

plantes; Mai, le mois des fleurs; Juin, la
lune chaude.; Juillet, la lune du chevreuil :
les raifons de ces dénominations s'offrent
d'elles-mèmes.

Août eh nommé la lune des eflurgeons,
parce que dans ce mois on en prend une
grande quantité.

On donne au mois de Septembre le nom
de la lune du blé; c'et dans ce mois qu'on
fait la récolte du mays ou blé d'Inde.

Le mois d'O6dobre porte le nom du mois
des voyages; parce que c'eft alors que les
Indiens quittent leurs villages, & s'achemi-
iîent vers les lieux où ils fe propofent de
chaffer pendant l'hiver.

Novembre eR appellé la lune du caflor:
car c'efl dans ce mois que cet amphibie fe
retire dans fes cabanes, après y avoir amaffé
fes providions pour l'hiver.

Ils donnent au mois de Décembre le nom
de la lune de la chafle, parce que ce mois
en employé à la chaffe.

Janvier en nommé la lune froide, parce
qu'il gele ordinairement dans ce mois plus
fort que dans tout autre, & que le froid y
eh plus rigoureux.

Enfin, le mois de Février a reçu le nom
de la lune ou du mois de la neige, à caufe
de la quantité de neige qui tombe ordinai.
rement avec plus d'abondance dans ce mois
que dans tout autre.

Ler4e la lune ne paroît pas, ils difent
que la lne eft morte i & quelques-uns ap-

pellent,



DANS rLAMiRfQUE SEPTENTR. 177
pellent les trois derniers jours de chaque
lunaifon, où on ne peut appercevoir -cet
afire, les jours. nuds. La nouvelle appari..
tion de la lunie eft pour eux une forte de
réfurredioni,

La divifion du mois en femaines leur eft
inconnue. Mais ils comptent les jours par
fommeils. La moitié du jour efn indiquée
par le lever & le coucher de cet afire ce
qu'ils expriment dans leur efpece d'écriture
par des hiéroglyphes fort expreffifs.

Les Indiens font tout à fait ignorans en
géographie, ainfi que dans les autres fcien.
ces. Cependant ils tracent, comme je l'ai
déjà remarqué, des cartes affez exades des
pays qu'ils ont fréquentés. Il n'y manque
que la latitude & la longitude pour les ren-
dre afflez complettes.

Leur feule connoiffance aftronomique con..
fife enfin à pouvoir indiquer l'étoile polai.
re ; ils s'en fervent pour fe diriger dans leur
marche pendant la nuit.

Ils mefurentla diflance des lieux, non par
milles ni par lieues, mais par journée de
marche; une pareille journée m'a paru, d'a.

.près mes calculs, équivaloir à environ vingt
milles anglois. Ils les divifent cependant aufli
en demi & quarts, & ils les défignent fur
leurs cartes avec une grande exaâlitude par
des fignes hiéroglyphiques, lorfque dans une
affemblée ils déterminent leurs parties de
chaffe ou de guerre.

L'arithmétique leur eft entiérement incon.
nue, & quoiqu'ils puiflent compter à leur

M
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maiere quelque nombre que ce foit, les
chiffres & les lettres font pour eux une chofe
nviérieufe & au deffus de leur intelligence.
Voici un fait qui le prouve.

Pendant mon léjour parmi les Nadoeffs,
quelques-uns de leurs chefs voyant un jour
dans un de mes livres d'afrronomie la figure
d'une éclipfe de lune, ils me témoignerent
defirer d'y regarder. Leur ayant donné le
livre fermé, ils commencerent à compter les
feuillets, jufqu'à ccui où étoit la figure.
Après qu'ils l'eurent examinée, & qu'ils
m'eurent fait beaucoup de quenions fur ce
fujet, je leur dis qu'il n'étoit pas néceffaire
qu'ils priflènt tant de peine pour retrouver
l'endroit , & que je pouvois non - feulement
trouver- tout - à - coup la place de la figure,
nais mème leur dire fans compter les feuil.

.lets , combien il y en avoit qui précédoient.
Ils me témoignerent une grande furprife

de mon affertion, & nie demanderent de leur
eni démontrer la poffibilité. Pour cela, je
dis au chef qui tenoitle livre, de l'ouvrir dans
un endroit quelconque, & en me montrant
la page, de cacher avec foin le bord du li-
vre, en forte que je ne puffe pas en comp-
ter les feuilles. C'el ce qu'il fit avec beau-
coup de précaution.; mais ayant jetté les
veux fur le feuillet, je lui dis, à fa grande
furprife, le nombre des feuillets précédens.
Il les compta avec foin, & trouva, comme
on peut le juger, que j'avois dit jufe ; enfin,
lorfqu'après plufieurs épreuves, ils virent
que je le faifois & promptement & fans ja-
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mais me tromper, ils me témoignerent un
étonnement auffi grand que fi j'avois rendu
la vie à un mort. La feule maniere dont ils
purent fe rendre comptjè à eux-nèmes de
quelque chofe d'auffi étrange, c'ef que le
livre étoit un eprit, qui nie difoit à l'oreille
la réponfe de tout ce que je lui demandois.

Cette circonitance, toute frivole qu'elle
paroîtra à quelques-uns de mes ledeurs , con-
tribua beaucoup a accroître ma confidéra-
tion parmi eux, & à augmenter la grande
idée qu'ils avoient déjà conçue de moi.

C H A P ITR E V.

De la maniere dont les Indiens fe gou-
-erneàt.

CHAQUE corps ou nation féparée d'In
diens fe divife en bandes ou tribus, dont
chacune forme communauté avec la nation
dont elle fait partie; & de même que chaque
nation le diftingue des. autres par des fynim
boles & comme des armoiries particulieres,
de même chaque bande ou tribu a auffi fon
fymbole par lequel elle eft dénommée, con-.
me celle de l'aigle, celle de la panthere, du
-tigre , du buffle, &c. Une tribu des Nadoefis
ef repréfentée par un ferpent, une autre par
une tortue, la troifieme par un écureuil, la
quatrieme par un loup, une cinquieme pa
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-un buffle, &c. Dans chaque nation ou
chaque tribu , les partkâliers fe dinffin.
guent de la même maniere, & l'Indien de
la claf{ea ja moins relevée conferve une mé-
moire eïdl:e de fa defcendance direde & de
fa famille.

Si un grand npmbre de circonitances ne
s'y oppofoient, cette diftindion de tribus,
-& l'attachement fingulier de chaque-mem%-
bre pour celle dont il fait partie, me con-
duiroient prefque à en conclure que les In.
diens tirent leur origine des Ifraélites.

Indépendamment de ces marques diffinc.
tives, chaque nation a aulli fa maniere pro.
pre de conitruire fes tentes ou fes cabanes;
& les Indiens connoiffent fi bien cette ma-.
niere, quoiqu'un Européen n'y apperçoive
aucune différence, qu'au premier abord ils
reconnoiffent par la pofition· d'une perche
laiffée en terre, quelle nation a campé furle
lieu; quelques mois auparavant.

Chaque bande ou tribu a un chef qu'on
appelle le grand chef ou le grand guerrier. Il
eff choifi en confidération de fa valeur & de
fon expérience à diriger les opérations mili.
taires, ainGfiqu'à régler tout ce qui y a trait.
Mais ce chef n'eR point confidéré comme
celui de leur petit état car indépendamment
du grand guerrier qui a mérité ce titre par
fes talens militaires, il y a un autre chef qui,
par droit héréditaire, a une prééminence fur
toute la tribu, & a en quelque forte l'admi-
niftration des affaires civiles. Ce chef pour-
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toit à bon titre être appellé le Sachem (r);
S fon confenterent eft néceffaire dans toutes
les négociations & traités, auxquels il appli-
que la marque de la tribu ou de la nation.

Quoique ces deux hommes foient confi.
<eérés comme les chefs de la tribu, même
que le dernier fait qualifié d'un titre fem.
blable à celui de ioi,, les Indiens ne font aifu-.
jettis à aucune fubordination civile ou mili.
taire. Comme chacun a une haute opinion de
foi-même, & eft extrêmement jaloux de fa
liberté, toute injonéion qui feroit accom-
pagnée d'une apparence de commandement
feroit auffi tôt rejettée avec dédain.

C'ei en conféquence fort rarement que
leurs chefs font affez indiferets pour leur
donner aucun ordre péremptoire. Mais unZ
fimple avis propofé pas un chef, difant qu'il
penfe queitelle chofe eR utile, excite auffi-tôt
une vive émulation parmi ceux d'un rang in..
férieur, & elle eft auffi-tôt mife en exécutioa
avec zele. Par cette méthode , ce que le com-
mandement auroit de révoltant pour des
efprits aufli indépendans, ef .remplacé par
une forte d'autorité perfuafive qui, à peu de
chofe près, a l'effet d'un ordre abfolu.

Il n'y a parmi les Indiens aucune forme
apparente de gouvernement. Ils ne recon-

(1) Note dZ traditéleur. C'étoit le nom que
les Phéniciens donnoient à leurs premiers magif-
trats civils, dont apparemment M. Carver trouve
l'autorité & la dignité correfpondantes à celles de
ces chefs Indiens. On ne voit pas pourquoi.

M;



noiffent point cette diftinaion de magifirats
& de fujets; &' chacun paroît jouir d'une
liberté que-ien ne reffreint. L'objet de leur
gouvernement a plutôt trait au dehors qu'au
dedans car leur attention femble plutôt
occupée à conferver entre les différens mem-
bres de leur tribu ou de leur nation, cette
union intime de laquelle dépend leur force
contre leurs eniremis , qu'à y maintenir l'or-
dre intérieur pr aucun réglement public.
Si le chef propofe un projet qui paroît utile
à la communauté, chacun a la liberté de
contribuer à fon exécution: car il n'y a point
parmi eux de loi pour la contraindre à quoi
que ce fait. 'Si quelqu'un a commis une vio-
lence ou un meurtre, le droit de venger cette
adion criminelle , ef laiffé à la famille de
ceux qui ont reçu injure. Les chefs ne s'ar-
rogent le pouvoir ni d'infliger, nisde modér-
rer la punition.

Il y a quelques nations où la dignité de
chef en héréditaire, & où la fucceffion efl
limitée à la ligne féminine. A la mort d'un
chef, ce font fes foeurs qui lui fuccedent de
préférence à fon .fils; & s'il n'y a pas de
four, c'eft la parente la plus proche qui la
remplace. Cela rend raifon dela fingularité
qu'on a remarquée dans ma relation * favoir,
d'une femme chef.& reine de l-a nation des
Ouincbagos : cela m'avoit paru fort extraor-
dinaire , avant que je connuife cette coutume.

Chaque famille a le droit de nommer un
de fes chefs pour aíilier le chef principal,
& veiller fur les intérêts de fa famille en
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forte que, fans fon confentement, aucune
réfolution ayant un objet public rie peut ètre
exécutée. C'ef ordinairement leur habileté
à parler qui les fait choifir, & il n'y a qu'eux
qui aient la permiffion de haranguer dans les
grandes affemblées.

C'efl ce corps, ayant fon ehef héréditaire
à la tète, qui paroît être dépofitaire de l'au-
torité fuprême. C'eft lui qui détermine tout
ce qui efi à faire pour la chaffe, qui décide
la guerre ou la paix & toutes les autres
affaires publiques. Après le corps des chefs
vient celui des guerriers , qui comprend tous
ceux qui peuvent porter .es armes. Cette
divifion a quelquefois affi à fa tête le chef
de la nation, s'il s'ef fighalé par quelque
adion d'éclat; linon, c'elt un chef qui-s'enf
rendu fameux par fee exploits militaires.

Ces affemblées générales leur fervent à dif.
cuter toutes les affaires de conféquence.
Mais aucune entreprife de quelque importan.
ce n'a fon exécution, qu'elle ne foit unani-
mement approuvée par les chefs. Ils s'aifem.
blent ordinairement fous une tente ou dans
une cabane deftinée à cela; ils s'aff'oient fur
la terre en cercle, &lórs le plus ancien chef
fe leve & harangue. Quand il a fini, un au-
tre prend la parole; & ainfi ils par!ent tous,
s'il eft néceifaire, & chacun à fon tour.

Dans cette occaíion, leur difcours efi ner.
veux, & leur maniere de s'exprimer empou-
lée. Leur fryle'ef rehauffé d'images, de coin-
paraifons & de métaphores hardies; & ne le
cede pas, par fes allégories, à celui d'aucu.

M 4
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ne nation orientale. Dans tous les difcours
d'appareil, ils s'expriment avec beaucoup de
véhémence; mais dans le difcours ordinai.
re, ils le font fimplement & uniment con-
ne nous.

On permet aux jeunes gens d'affifter à ces
délibérations nationales; quoiqu'il ne leur
foit point permis de prendre la parole, juf-
qu'à ce qu'ils foient admis fuivant les ufa-
ges. Mais ils écoutent avec beaucoup d'at-
tention; & pour marquer qu'ils ont bien
compris & qu'ils approuvent les réfolutions
prifes par les chefs, ils s'écrient fréquem-
Ment: Cela ef bien; cela eß jule.

La maniere ufitée dans tous les rangs,
pour marquer fon confentement, eft de pouf..
fer une forte d'afpiration forcée qui fonne

. peu près comme ces lettres OAH. On la
repete prefque à la fin de chaque période.

C H.APITRE VL

Des feßlins ou repas des Indiens.

A plupart des nations Indiennes ne font
ufage ni de pain , ni de fel, ni des épiceries;
plufieurs d'entr'elles n'en ont pas mème la
connoiffance. Les Nadoefjis en particulier
n 'ont ni pain, ni aucun autre aliment fub.
fidiaire. Ils mangent le riz qui croît fpón.
taném ent en divers endroits de leur teiritoi.
re; mais ils le font bouillir, & le mangent
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feul. Ils mangent auffi la chair des animaux
qu'ils ont tués; mais fans avoiç recours à
aucune fubftance farineufe pour la mêler avec
elle, & en abforber les pirties groflieres (i).
Enfin, lorfqu'ils fe fervent du fucre qu'ils
ont extrait de leur érable à fucre, ce n'ef
pas pour rendre leurs mets plus agréables
inais ils le mangent feul & pour lui-mème,
comme toute autre elpece d'aliment.

Ils n'ont aucune idée de l'ufage du lait com-
ine nourriture, quoiqu'il leur fût facile d'en.
avoir une grande quantité du buffle ou de
l'élan. Mais ils ne le regardent que comme
utile aux petits de ces animaux. Malgré tout
cela, je ne me fuis pas apperçu qu'il réful-
tât aucun inconvénient du non ufage de ces
alimens réputés fi néceffaires & fi nourrif-
fans parmi les nations européennes; au con-
traire, les Indiens dont je parle font en gé-
néral vigoureux & d'une forte fanté.

Il y a cependant un mets analogue à notre
pain, qui eft ufité parmi les Ottagamis, les
Sâkis & autres nations plus à'l'Eft, chez lef-
quelles croît le blé d'inde; elles en font le
plus.grand .cas, & mê,ne les-Européens qui
les fréquentent le trouvent extrêmement fa-
voureux. Il en compofé du blé qu'on vient

( ) Note du tradueur. je ne fais fi cette
phyfique de l'auteur eft jufte. Il re fembleroit
que l'objet de l'union du pain avec les viandes fe-
roit non d'abforber les parties groffieres de ces
dernieres, mais de tempérer l'alcaleícence des
viandes par une fubftance farineufe dont le pro-
pre eft de tendre à l'acide.
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de nommer, cueilli avant fa maturité, & de
féves tendres; le tout bouilli avec la chair
d'ours, dont la graiffe adoucit cette efpece
de légume & le rend extrêmement agréa.
bic au goût. Ils nomment ce metsfaccatosch.
On pourroit y ajouter encore cette efpece
de galette dont je mangeai chez les Ottaouas,
qui eff formé du blé encore en lait, exprimé
de fa balle, pétri dans fon lait même, & cuit
fous la cendre chaude. J'ai déja dit que
c'étoit un manger délicieux.

Les Indiens font fort éloignés d'être can.
nibales (1) comme on le dit; toutes leurs
viandes font ou rôties ou bouillies, & meè-
ne exceffivement. Leur boilfon eff en gé.
neral lé bouillon même dans lequel la vian..
de a été cuite.

Leur nourriture habituelle eft la chair de
l'ours, du buffle, de l'élan, du cerf, du
cafor & du racoun , qu'ils apprêtent de la
naniere qu'on vient de dire. Ils mangent
le plus fouvent celle de cerf qui eff feche,
avec celle d'ours qui eft graffe & fucculente;
& quoique cette7 derniere foit extrêmement
riche en fucs & en gràilTe, on ne l'a jamais
vu furcharger l'ettomac.

Au printemps de chaque année, les Na.
doefis raiangent l'écorce intérieure d'un ar-

('i Note di traduleur. -Lauteur nomme ici
cannibales ceux qui mangent la viande crue. Nous
prenons en France cemot dans une autre accep.
tion, & nous appellons ainfi ceux qui mangent
de la chair humaine.



Ns L SEPTENTR. 187
brifeèau, qu'ils recueillent dans uné partie
de leur territoire; mais je n'ai pu favoir le
\nom qu'ils lui donnent, ni le lieu précis où
il croît. Cette écorce ef fragile, & propre
à être mâchée. Elle cn d'un goût fort agréa-
ble, & on la dit très-nourrifante. Sa faveur
approche de celle du turnep; & lorf'qu'on
la \met dans la bouche, elle a quelque ref-
ferblance avec cette racine, tant par fa na-
ture pulpeufe que par fa fragilité.

Les\ dernicres clales d'Indiens font extrè-
rnement mal-propres dans- la préparation de
leurs mets; mais quelques -uns des chefs
affeéent beaucoup de propreté, foit dans
leurs habillemens, foit dans leurs tentes &
dans leur nourriture.

Les Indiens mangent ordinairement en
grandes troupes, en forte que leurs repas
peuvent, à quelques égards, être appellés
des fêtes; ils le font cependant fans fe con-
former à une heure fixe ou réglée, mais
d'après leur appétit ou la circonifance.

Le repas eff entiérement terminé par une
danfe; & ils penfent probablement rendre
par-là au Grand-EJkrit, duquel ils reconnoif-
fent tenir tous leurs biens ,un hommage plus
fenfible & plus agréable que quelque adion
de grace que ce fùt. Dans ces circonRances,
les honmes & les femmes mangent à part, &
chaque fexe invite tour-à-tour fes femblables
à partager fes mets ; mais dans leur maniere
intérieure de vivre, les hommes& les fem-
mes mangent enfèmble.

Il n'ef point de peuple fi enclin à l'hofpita-



lité, i doux envers ceux dont il n'a point à
fe plaindre, & fi libre que ces bons Indiens.
Ils partagent fans héfiter avec ceux de leur
Tribu, la derniere partieYLe leurs provifions,
& même ils le comportent d'une maniere
femblable avec ceux d'une nation différente,
fi par hafard ils arrivent pendant qu'ils man-
gent. Enfin, quoique leurs provifions ne
forment pas un fond comnun, cependant
cette communauté de biens qui regne parmi
eux, & leur gènérofité, produifent à bien
peu près le même effet.

Lorfque les chefs tiennent aflemblée pour
quelque affaire publique, elle eR toujours
terminée par une fte générale, dans laquelle
la profufion &àla joie n'ont point de limites.

C H-A P I T R E V IL

Des danfes Indiennes.

A danfe eff l'exercice favori des Indiens,.
Ils ne fe raffemblent jamais pour quelque af.
faire publique, que cet exercice ne forme une
partie de leur aniufement; & quand ils ne
font point engagés en partie de chaffe ou dans
quelque expédition militaire, la jeuneffe des
deux fexes s'amufe à danfer chaque foir.

La danfe, comme je l'ai obfervé, fait tou..
jours partie de leurs fêtes. Alors, comme
dans leurs autres danfes, chaque homme fe
leve à fon tour , & fe meut en tournant avec
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beaucoup d'affurance & de liberté, & chan-.
tant les exploits de fes ancêtres. Pendant ce
tems, la compagnie qui eft afflife à terre & à
l'entour du danfeur, fe joint à lui, pour
marquer la cadence par un ton bizarre qu'ils
prononcent tous enfemble, & qui etzheh,
heh, heh ; ces notes, fi l'on peut ainfiles nom-
mer, font articulées avec un accent aigre,
& pouffées de toute la force de leurs pou..
mons; en forte qu'on croiroit qu'ils en font
épuifés. Mais bien loin de là, ils le repetent
avec la même violence pendant.tout le tems
de cet amufement.

Les femmes , particuliérement celles des
nations de l'Oueff, d'anfent avec beaucoup
de grace.- Elles fe tiennent droites ; & avec
leurs bras pendans à leur côté, elles fe meu..
vent quelques verges à droite, & enfuite à
gauche. Ce mouvement ne s'exécute point,
en faifant des pas comme les Européens,
mais avec les pieds ints l'un à lautre , & en
portant alternativemnent de côté le devant du
pied & le talon De cette maniere, elles gl if.-
ent latéralement avec -beaucoup d'égalité

jufqu'à une certaine difance; elles revien-
iient enfuite: & quel que foit le nombre de
celles qui fe joignent à la danfe, elles gar.
dent la mefure fi éxadement , qu'il n'y a ja-
mais d'interruption. Pendant ce tems là, el.
les mêlent, à des périodes réglées, leurs
voix délicates avec les voix rudes & hâles
des hommes qui font affis à l'entour ; car ja-
mais les deux fexes ne fe mêlent dans leurs
danfes. Le mèlange de ces voix avec la mnufi-
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que de leurs tambours & de leurs chclicous,
produit une harmouteaffez agréable.

Les Indiens ont plufieurs efpeces de danfes
pour les différentes occafioig telles font la
danfe du calumet, la danfe -de 'guerre, celle
du mariage & celle du facrifice. Les mouve..
mens de chacune font fort différens mais il
cn prefque impoffible de donner une idée de
ce qui les difingue.

La maniere de danfer des différentes na-
tions a aufli fes variétés. Les Chippeways,
par exemple, pratiquent une plus grande va-
riété d'attitudes qu'aucune autre nation.
Quelquefois ils tiennent la tête élevée, d'au.
tres fois ils la courbent prefque jufqu'à terre ;
ils l'inclinent d'un côté , & immédiate.
ment après de l'autre. Les Nadocffis por-
tent leur corps plus droit , font plus fer.
mes , & fe meuvent avec plus de grace.
Mais tous accompagnent ces mouvemens
avec le bruit défagréable qu'on a dit plus
haut.

La danfe du calumet eR la principale &
la plus agréable de toutes pour le fpeda-
teur , parce qu'elle ent la moins violente,
·& que fes mouvemens font les plus gra-
cieux. Elle n'eff en ufage chez eux que
dans des occafions particulieres , . comme
lorfqu'un Anibaffadeur de nation ennemie
vient traiter de la paix , ou lorfque des
Etrangers de confidézation traverfent leur
territoire.

La danfe ie guerre , qu'ils pratiquent,
fLit lorfqu'ils font fur le point de partir

ir90
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pour uife expédition de guerre , foit lorf.
-qu'ils en reviennent ent propre à jetter la
terreur dans l'efprid'un Etranger qui la
voit pour la premiere fois. On l'exécute
comme les autres au milieu d'un cercle
de Guerriers. Le Chef de l'expédition com-.
nence ordinairement, en fe mouvant de
droite à gauche, & en chantant les expédi-
tions de fes ancêtres. Quand il a terminé
-le récit de quelque adion mémorable , il
donne un violent coup de fa niaflùe fur un
poteau fixé à cet effet en terre vers le centre
de l'affemblée.

Chacun ,danfe à fon tour, & recapitule
les actions mémorables de fa famille , juf-
qu ce que tous fe réuniffent pour danfer.
C'efI en ce moment fur-tout qu'elle devient
alarmante pour un Etranger qui fe trouve
parmi eux; car ils prennent alors les pofiu-
res les plus terribles & les plus effrayantes
qu'ils puiffènt imaginer , chacun repréfen-
tant de fon mieux le rôle qu'il efþere jouer
vis-à-vis de fon ennemi. Peidant ce tems,
ils tiennent entre les mains leurs couteaux
pointus avec lefquels, en tournant comme
ils font, ils femblent être en danger de fe
couper la gorge les uns aux autres; & cela
arriveroit fans doute fans l'extreme 'dexté-
rité avec laquelle ils évitent le -coup. Par
ces différens mouvemens, ils ont pour ob-
jet de repréfenter la maniere dont ils tuent ,
dont ils fcalpent une chevelure, & dont ils
font un prifonnier. Pour augmenter l'hor-
rear de la fcene, ils jettent les mnies hur-
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lemens & cris dont ils. font ufage dans le
combat ' en forte qu'il eft impoffible de
les voir , fans fe croire fpedtateur d'une
affemblée de démons déchaînés.

Je me fuis quelquefois joint à eux dans
leur danfe ; mais, je lavoue, cet amufe.
nient ceffa bientôt d'en être un pour moi:
car je ne pouvois dépofer ma crainte de
recevoir quelque bleffure, qui, vu la viol.
lence de leurs mouvemens ., auroit été
mortelle.

J'ai obfervé que les nations qui font à
'OueR du Miffifflipi, & fur les bords du

lac Supérieur-, continuent de faire ufage
de la danfe appellée Paouh , ou la danfe
noire le menu peuple des. Colonies fait
diverfes hiffoires ridicules de cette danfe,
qu'il dit fervir aux Indiens à évoquer le
Diable ; mais on convient que cela étoit
autrefois, & que cette danfe eft aujour-e
d'hui prefque inufitée parmi ceux qui vi-
vent dans le voifinage des établiffemens
Européens. Toutefois j'ai découvert qu'elle
eft encore en ufage parmi les nations de
l'intérieur ; & quoique >'e n'aie pu voir
évoquer le Diable, j'ai été témoin de fcenes
qui femblent ne pouvoir être exécutées que
par gens qui ont commerce avec lui , ou
par d'habiles & inconcevables ChÂrlatans.

En effet ,. pendant que je vivois parmi
les NadoefJis, on exécuta une danfe de cette
efpece, à l'occafion de l'admiflion d'un des
Indiens dans une Société qu'ils nomment
Ouakon Kitcheouahi c'eLI-à-dire., la Conf a-

terniti
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tern2itC' de l' rprit. Cette Société ea compo-
fée de perfonnes ds deux fexes; mais on
n'y admet que des perfonnes d'un caradere
Lur lequel il n'y a rien à redire, & qui ont
l'approbation de tout le Corps. A cette cé-
rémonie fuccéda la danfe en quel1ion, dans
laquelle je ne vis rien qui pût donner naif-.
fance au bruit répandu, & le tout fe termi-
na, fuivant I'ufage, par une grande fête.

J'obferverai cependant que l'initiation
fut accompagnée de quelques circonifances
fort étranges , qui ne pouvoient être pro-
duites que par la magie ou une furprenante
dextérité; ce qui m'engage à en donner une
defcription.

Cette céremonie fut exécutée vers la
nouvelle lune, & dans un endroit préparé
pour cet effet au milieu du camp , qui
pouvoit contenir environ deux cents per.
fonnes. Comme j'étois Etranger, & qu'on
ne traitoit avec beaucoup d'égards, Je fus.

invité & placé tout près des barrieres de
l'enceinte. Voici ce que je vis, en y don.
nant toute l'attention poffible.

On commença à s'affembler vers le midi,
le foleil étant très brillant, ce qu'on re.
garda comme un heureux augure; car les
Indiens ne tiennent jamais volontairement
-une de leurs afemblées publiques, à moins-
que le ciel ne foit clair & fans nuages . Un
grand nombre de Chefs parut d'abord; ils
étoient tous dans leurs plus beaux orne-.
mens. Après eux ývint le Grand- Guerrier,
cnveIoppé dans une longue robe de riches

N
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fourrures qui traînoit à terre, & fuivi
d'un cortége de quinze ou vingt perfon-
nes, peintes & arrangées de la maniere la
plus bifarre. Enfuite venoient les femmes
de ceux qui avoient été déjà admis dans la
Société , & la marche étoit terminée par
un groupe confus d'Indiens des derniers
rangs, qui s'étoient efforcés de contribuer
autant qu'il étoit en leur pouvoir, à ren-.
dre la comparfe grande & majeffueufe.

L'afemblée étant affife,. & le filence or.
donné, un des Chefs principaux fe leva;
& par un difcours brief, mais impofant,
il informa les affiftans du motif de l'af.
femblée. Il les inftruifit du detir qu'avoit
un de leurs jeunes gens d'être admis dans
la Société ; & le prenant par la main, il le
leur préfenta , leur demandant en même
tems s'ils avoient quelque difficulté à op-
pofer ,à fon admißion dans leur Confra-o
ternite.

Perfonne ne s'y oppofant, le jeune.Can-
didat fut placé au -centre, & quatre des
Chefs prirent place tout près de lui. En..
fuite l'exhortant à ne point être effrayé de
l'opération qu'il alloit effuyer, mais à fe
comporter comme un homme & comme
un brave Indien, deux d'entr'eux fe faifi.
rent de fes bras, & le firent mettre à ge-
noux. Un autre fe mit derriere lui , de
maniere à le recevoir lorfqu'il ,tomberoit,
& le dernier des quatre fe plaça en face à
la diftance d'environ douze pieds.

Ces difpQfitions étant faites , le Chef

194
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qui étoit au - devant du Candidat -age.
nouillé, commença à lui parler d'une voix
fort intelligible. Il lui dit qu'il alloit être,
agité par le mème Efprit qui bientôt fe
communiqueroit à lui; qu'il le frapperoit
à mort, mais qu'auffi-tôt après, la vie lui
feroit rendue: à quoi il ajouta ·que cette
communication, quoique accompagnée d'ef..
fets fi terribles , étoit un acheminement
inéceifaire aux avantages de la Société dans
laquelle il alloit être admis.

Auffi-tôt après avoir proféré ces paroles,
l'Orateur parut tomber dans une grande
agitation, qui, s'augmentant par degrés,
devint fi violente que toute fa figure en
étoit devenue difforme & tout fon corps
en convulfion. Dans ce moment , il jetta
dans la bouche du jeune homme quelque
chofe qui, par la couleur & par la forme,
reffembloit à une petite féve; & dans l'inf.
tant,, celui. tomba fans mouvement,
comme s'il av it reçu un coup de piftolet.
Le Chef qui étoit placé derriere lui, le re-
qut dans fes bras ; & avec le fecours des
deux autres, ils l'étendirent à terre.,: dans
un état tout-à-fait femblable à celui d'un
homme privé de la vie.

Après cela, ils commencerent à lui frot.
ter les membres, & à le frapper fur le
dos de coups plus propres à affommer un vi.
vant qu'à réveiller un mort. Pendant cette
finguliere opération, l'Orateur continuoit
fa harangue , & exhortoit les fpe&ateurs
à ne point être furpris, & à ne point défef.
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pérer du retour du jeune homme à la vie;
ajoutant que fon état étoit l'effet de l'opé.
ration violente de l'Efprit, fur des facultés
qui n'avoient jamais reffenti rien de fem-
blable.

Le Candidat rela en effet plufieurs nii-.
nutes fans fentiment & fans mouvement;
nais enfin, après avoir reçu un grand nom-
bre de coups, il commença à donner quel-
ques fymptômes de vie, qui furent fuivis
de violentes convulfions, & d'une efpece
d'obltru6ion dans la gorge. Mais cela ne
fut pas de longue durée; car ayant rejetté
de fa bouche la féve ou le je ne fçais quoi
que le premier Chef' lui avoit jetté, il pa.-
rut affez bien rétabli.

Cette partie de la cérémonie étant ache.,
vee, les Chefs qui en étoient les miniffres,
ôterent au Candidat les habits qu'il av-oit
portés jufques-là, & lui en mirent de neufs.
Qand ilfut habillé, l'Orateur le- prit par
la main, & le préfenta à la Société, comme
un Membre réguliérement initié, en exhor..
tant les anciens à donner à leur nouveau
Confrere les inifrudions & les fecours dont
il pourroit avoir befoin à caufe de fa jeu..
neffe. Il e»Jorta auffi le nouvel Affocié à
recevoir & à fuivre avec docilité les avis des
anciens membres de la fociété où il entroit.

Tous ceux qui avoient été admis dans
l'enceinte formerent enfuite un cercle à l'en.
tour de lui, & la mufique commençant, le
grand. Chef chanta une chanfon où il célé.

sÀ
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broit, fuivant 'ufage, leurs exploits milii
taires.

Le feul inifrument de mufique dont les
Indiens fe fervent en cette circonftance eft
un tambour. C'eft une piece de bois creux
curieufement travaillé, & fur un bout du-.
quel en étendue une peau, qu'ils frappent
avec une fimple baguette. Le fon qui en
fort eft loin d'être harmonieux, mais il fert
à battre la mefure; quelquefois ils y ajoù-
tent le chichicou, & dans leurs danfes guer-
rieres, ils y joignent encore une efpece de
fifre formé d'un rofeau qui produit un bruit
aigre & perçant.

Toute la troupe fe réunit alors, & la danfe
commença. Plufieurs- chanteurs joignirent
leurs voix au fon des inifrumens, & les
femmes faifant choeur à certains interval.
les, il en réfulta une harmonie un peu fau.
vage, rnais qui n'étoit cependant pas fans
agrément. Ce fut un des plus agréables amu-
femens dont je fus témoin pendant le tems
que j'habitai avec eux.

Je ne pus pas voir fans rire une forte de
jeu fingulier & enfantin qu'ils entremêle-
rent à.cette danfe, & qui en la feule- qui
eut quelque apparence d'une conjuration
magique. Plufieurs des danfeurs portoient
en main une peau de loutre ou de martre,
qui, ayant été tirée de deffus le corps de
l'animal fans être entamée, & étant rem-
plie de vent, rendoit, au moyen de la-com-
preffion, un fon aigu par une pièce de bois
faxée à la gueule. Lorfqu'on préfentoit cet
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;nrument au vifage de quelqu'un de la
compagnie, & qu'on produifoit le fon, il
tomboit auffi-tôt comme roide mort. Quel.
quefois on voyoit ainfi à terre 4eux ou trois
perfonnes, hommes ou femmes, qui fem-
bloient bientôt après \revenir à la vie, fe
levoient & fe joignoient de nouveau aux
danfeurs. Cet exercice paroiffoit leur faire
un plaifir infini, même aux Chefs. J'appris
dans la fuite que ces peaux enflées étoient
leurs Dieux Pénates, ou Manitous.

Lorfque quelques heures fe furent paf.
fées de cette maniere, le repas commença.
Les plats ayant été apportés près de moi,
je reconnus qu'ils confiffoient en chair de
chiens; & j'ai été depuis informé que dans
leurs grandes fêtes, ils ne mangent jamais
aucune autre forte de viande: pour cet ef-
fet, lorfqu'il eft quenion d'une fête comme
celle que je décris, le Candidat fait provi-,
lion de chiens gras, s'il peut s'en procurer,
à quelque prix qae ce foit.

Cette coutume de manger du chien dans
des cas particuliers, donne aux Indiens une
grande reffemblance avec les Habitans de
quelques côtes au Nord-Eft du Kamshatka:
car fuivant l'Auteur de la Relation de ce
pays, publiée par ordre de la Czarine, &
dont j'ai déja parlé, les Koreckis qui habi-
tent au Nord du Kamshatka, & qui errent
en hordes comme les Arabes, tuent un
renne ou un chien, lorfqu'ils veulent ho-
inorer & calmer le méchant Efprit; ils en
mangent la chair, & laiffent la tete & la lan.
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gue, en les fixant fur une perche, le front
tourné à 'Eft. Lorfqu'ils font alarmés par
quelque maladie contagieufe, ils tuent un
chien; & après avoir entortillé deux per-
ches de fes boyaux, ils les fixent en terre,
& paffent entre- deux: ce qui eft pour eux
une expiation. Ces coutumes , dans lef.
quelles ils font fi bien imités par les Indiens,
femblent ajouter de force à l'hypothefe qui
fait venir ces derniers du Nord-Eft de l'A.
fie pour peupler l'Amérique.

Je ne. fçais dans quelle. claffe de danfes
le dois raager celle que les Indiens exécu-
terent pour moi , lorfque je m'arrêtak avec
eux près du lac Pepin fur le bord du Mif-
fifIepi. J'ai déjà raconté dans mon Journal
que, réveillé par mon Iomeffique alarmé,
je regardai hors de ma tente. J'apperçus
environ vingt jeunes Indiens tout nuds, &
de la plus belle forme que j'aie jamais vue;
je les apperçus, dis-je , s'approchant de
moi, & danfant au fon de leurs tambours.
A chaque dix ou douze pas, ils s'arrêtoient,
& jettoient leurs cris de guerre.

Lorqu'ils eurent atteint ma tente, je les
invitai à y entrer; ce qu'ils firent fans dai.
gner me dire un feul mot. Comme je. re-
marquai qu'ils, étoient peints en rouge &
noir, comme ils le font lorfqu'ils marchent
à l'ennemi, & que je vis leur danfe guer-
riere de tems en tems interrompue par d'au-
tres mouvemens, je ne doutai prefque plus
qu'ils ne fuffent envoyés par le Chef enne-
mi dont j'ai parlé; c'eft pourquoi je me dé-

xN
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terminai à vendre ma vie le plus cher pof-
fible. A cet effet , je les reçus affis fur ma
caffete, avec mon fufil & mes piffolets à
mes côtés; & j'ordonnai à mes gens d'avoir
un oil très-attentif fur eux, & d'être fur
leurs gardes.

Les Indiens étant entrés continuerent al-.
ternativement leur danfe, en chantant leurs
exploits héroïques, & la fupériorité de leur
Nation fur toutes les autres. Pour donner

lus de foree à leur langage, quoiqu'il fut
déjà extraordinairement nerveux & expref.
if, tel enfin qu'il eût pu jetter la terreur

dans l'ame la plus intrépide , ils frappoient
de leurs maffues, à la fin de chaque pé-
riode, fur les pieux de ma tente, avec tant
de violence que je craignois à chaque mo.
ment qu'elle ne fût renverfée fur nous.
Comme çhacun d'eux, en danfant en rond,
paffoit auprès de moi, il s'arrêtoit tout près
& mettant fa main droite au-deffus des yeux,
il me regardoit fixement en face; chofe qu'il
m'étoit diffeile de regarder comme un fi.
gne d'amitié. Mes-gens fe crurent perdus,
& -j'avoue qu'en mon particulier, je n'é-
prouvai jamais des fentimens tumultueux
de crainte femblables à ceux qui m'agite-
rent alors.

Lorfqu'ils eurent à-peu-près achevé leur
danfe, je leur préfentaile calumet, qu'ils
ne voulurent point recevoir. Je crus devoir
alors effayer pour derniere reffource ce que
pourroient des préfens. En conféquence,
je tirai de nma caffete quelques rubans &
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quelques colifichets que je mis devant eux.'
Cela fembla modérer leurs réfolutions, &
détourner leur colere: car après une petite
confultation entr'eux, ils s'aiuirent à terre ;
ce que je regardai comme un augure favo-
rable.

Je ne me trompai pas; car bientôt après,
ils accepterent le. calumet: & l'ayant allu-
rné, ils me le préfenterent, & enfuite ils
fumerent. Peu après, ils prirent les pré
fens que lufques-là ils feribloient avoir mé-
prifés , & en me témoignant qu'ils en
etoient fort contens , ils prirent congé de
moi d'une maniere amicale. De ma vie ie
i me fuis trouvé plus à mon aife que lorf-
que je me vis débarraffé de ces étranges
hôtes.

Je n'ai jamais pu acquérir une connoif.-
fance certaine de l'objet de cette vifite. Ja-
vois d'affez bonnes raifons de penfer qu'elle
n'étoit rien moins qu'amicale, vu l'heure
à laquelle on me la faifoit, & ayant lieu de
croire que c'étoit. à l'inaigation du Grand-
Sauteur. J'ai cependant fçu depuis, qu'il
pouvoit fe faire que ce fût une honnêteté
femblable à celles que ces Indiens font aux
Chefs de toute autre Nation, lorfqu'il ar-
rive à quelqu'un d'eux de les géncontrer,
& que toutes les circonrfances. qui m'in-
quiéterent tant , n'étoient qu'un effet de
leur vanité, qui a pour objet d'imprimer
dans l'ame de celui qu'ils vifitent ain fi, une
haute idée de leur valeur. Quoi qu'il en
foit, le matin fuivant je reçus une vifite



moins défagréable de leurs femmes, qui
m'apporterent en préfent une petite quan-
tité de fucre; ce qui me coûta encore quel-
ques aunes de rubans.

La danfe du facrifice n'e.f pas ainfi nom-
mée, à raiforn de quelque facrifice qu'ils
faffent en même tems à un Efprit bon ou
mauvais; mais les NadoeJs lui donnent ce
nom, parce qu'ils la pratiquent pour céfé-
brer un événement heureux arrive-à leur
Nation. Pendant que j'étois avec eux, un
fuperbe cerf ayant par hafard donné au
milieu de leur camp, fut prefque aufi-tôt
mis à mort. Comme cela arriva juftemeñ't
à la nouvelle lune, ils regarderent cet évé.
nement comme d'un heureux d'ugure; &
ayant rôti le cerf tout entier, 'chacun de
ceux qui étoient au camp en eut fa part.
Après ce repas, ils fe réunirent tous, &
danferent la danfe du facrifice, qu'ils nom-
ment. ainfi feulement parce qu'elle et d'une
nature à certains égards religieufe. Ils ont
probablement pour objet de remercier le
bon E1prit de lévénement heureux qui vient
d'arriver.

S-J
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CHAP IT RE VIII.

De la chaffe des Indiens.

A chaffe eft la principale occupation des
Indiens; ils y fonp'dreffés dès leur plus jeu.
ne âge; & c'eft un exercice réputé chez
eux auffi honorable, que néceffaire à leur
fubfiftance. Un Chaffeur habile & réfolu
eR prefque auffi eftimé qu'un Guerrier de
ditIindion. Il n'efr prefque po&intkd'artifice
inventé par la fagacité humaine pour pren.
dre les animaux, qui ne leur foit connu;
& qu'ils n'emploient , foit contre ceux qui
leur fourniffent leur fubfiftance, foit con.
tre ceux dont ils tirent les fourrures.

C'eft fur-tout lorfqu'ils font engagés dans
cet exercice; qu'ils fecouent leur indolence
naturelle, & qu'ils deviennent adifs, conf.
tans & infatigables. Ils ne déploient pas moins
de fagacité à découvrir leur proie, qu'à
s'en emparer. Ils dilinguent les pas des
animaux qu'ils pourfuivent', à des fignes
qui échappent à tous les autres yeux, &
peuvent les fuivre avec certitude à travers
la forêt la plus épaiffe.

Les animaux que les Indiens chaffient,
foit pour leur fubfiaance, foit pour les four-
rures qu'ils emploient à leur habillement;
ou à commercer avec les Européens, font
le buffle, l'élan, le daim, le renne, le ca-
ribou, l'ours, le caflor, la loutre, la mar-
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tre, &c. Je donnerai âilleurs une defcrip.1
tion de ces divers animaux; je me borne
à parler ici de la chaffe des Indiens.

La route qu'ils doivent tenir pour cet
effet, & la compofition des troupes qui doi-
vent partir pour leurs différentes expédi-.
tions, font fixées dans les affemblées géné-
rales qu'ils tiennent pendant l'été , & où
toutes les opérations de l'hiver fuivant font
arrêtées. Le chef des guerriers, dont le foin
ef de régler leur marche dans cette occa-
fion, invite en grande folemnité tous ceux
qui ont choifi de l'accompagner: car les In-
diens, comme nous l'avons obfervé, ne re-
connoiffent aucune fupériorité, & n'ont au-
cune idée de' contrainte; chacun de ceux
qui acceptent l'invitation fe prépare à fon
départ par un jene de plufieurs jours.

Lé jeûne des Indiens n'eft pas, comme
celui des autres nations, une fimple abfi-
nence de quelques mets choifis & des plus
nourrifflans; ils s'abftiennent abfolument de
toute nourriture & de toute boiffon: leur
patience eft telle, que quelle que foit leur
foif, ils ne prennent pas même une goutte
d'eau; & au milieu de cette abifinence cruel.
le, ils paroiffent gais & contens.

Les raiFons qu'ils alleguent pour ce fin-
gulier jeûne, font qu'il les difpofe à rêver;
& que dans les rèves qu'ils font, ils font
informés du lieu où ils trouveront la plus
grande quantité de gibier: à quoi ils ajou-
tent l'avantage d'écarter la mauvaife humeur
des efprits & de les difpofer à leur être
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propices. Dans ces occafions, ils peignent
en noir les parties de leur corps qui font
découvertes.

Ce jeûne étant fini, & le lieu de la chaffe
étant connu, le chef qui doit conduire les
chaffeurs donne une grande fête à ceux qui
doivent former les différens partis,, mais au-
cunn'ofe y prendre part, avant que de s'être
baigné. A cette fète, quoiquils aient rigou-
reufement jeûné pendant long-tems, ils ne
mangent qu'avec modération, & le chef qui
y préfide prend foin de rappeller les adions
de ceux qui ont été plus heureux dans l'exer.
cice qui va les occuper. Auffi-tôt après ils
fe mettent enmarche vers le lieu convenu,
peints ou plutôt barbouillés de noir, & au
milieu des acclamations de tout le peuple.

On ne peut décrire leur agilité, & la per-
févérance avec laquelle ils pourfuivent leur
proie. Ni buiflons, ni foffés, ni torrens,
narais ou rivieres ne les empêchent de mar.

cher par la ligne la plus direde qu'ils peu-
vent, & il n'y a que peu des habitans fau-
vages des bois qu'ils n'atteignent enfin par
cette perfévérance à les pourfuivre.

Lorfqu'ils chaffent à l'ours, ils s'efforcent
de découvrir fa retraite; car, pendant l'hi-
ver, ces animaux fe cachent dans les troncs
creux des arbres, ou fe font des trous en
terre, dans lefquets ils paffent fans nourritu-
re, le tems de la plus grande rigueur du froid.

Lorfque les Indiens penfent être arrivés
au lieu que ces animaux fréquentent habi-.
tuellement, ils forment un cercle propor-
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tionné à leur nombre; & fe mettant en mou.
vement, ils tâchent à mefure qu'ils avan.
cent vers le centre, de découvrir la retrai.
te de leur proie. Par ce moyen, s'il y a quel-.
que ours dans cet efpace, ils font sûrs de le
faire lever & de le tuer avec leurs fleches
ou leurs armes à feu. Ces animaux fuient

nairementàlaxue d'un homme ou d'un
chien, & ne font réflance que quand ilsfont
très-affamés ou qu'ils ont été bleffés.

La maniere dont les Indiens chaffent au
buffle, confifte à former un cercle ou un
qua-ré à peu près de la même maniere que
lorfqu'ils recherchent les ours. Ayant donc
pris leurs ifations, ils mettent le feu à l'her-
be qui e Ilors feche ; & les buffes qui crai.
gnent extrêmerment le feu, fuient avec pré..
cipitation devant lui; un grand nombre fe
raffemble dans ui mêème efpace,& rarement
en échappe-t-il un feul.
E Les Indiens ont encore différentes manie.
res de chaffer l'élan, le caribou & le daim.
Tantôt ils les recherchent dans les bois où
ils fe retirent pendant la rigueur de l'hiver,
& ils les tirent facilement de derriere les ar.
bres. Dans les pays-plus feptentrionaux, on
profite de la circonifance du tems pour tuer
l'élan. Lorfque le foleil commence à avoir
affez de force pour fondre la neige, & que
la gelée de la nuit forme fur fa furface une
efpece de ctoûte, cet animal qui eft fort lourd
la brife avpc fon pied fourchu, & s'en dé.
barraffe difficlement; ce qui pernt de l'at.
teindre & delttuer avec facilité.

*,o6
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Quelques nations ont une maniere de
chaffer le même animal, qui enf plus aifée
& fans danger. Le parti de chaifeurs fe di-
vife en deux bandes; & choififfant un lieu
proche du bord de quelque riviere, les uns
s'embarquent dans leurs canots, pendant
que les autres forment fur la terrre un de-
ii-cercle, dont les flancs s'appuient fur les

bords. Ils lâchent alors leurs chiens; & par
ce moyen, ils font lever le gibier renfermé
entre ces limites. Ils le chaffent enfuite du
côté de la riviere, dans laquelle il n'ef pas
plutôt entré, qu' i enf facilement tué par ceux
qui font dans le canots.

L'élan & le buffle deviennent furieux,
lorfqu'ils ont été bleflés; ils r ournent alors
avec fureur fur celui qui I urfuit, & ils
le renverfent & le foulent a pieds, s'il ne
trouve le moyen de les prévenir en les ache.
vant, ou s'il ne cherche fa sûreté en mon-
tant fur un arbre. Par ce moyen, on les
évite le plus fouvent; & l'animal , laffé de
la pourfuite, s'éloigne volontairement.

Mais la chaffe dans laquelle les Indiens,
fur -tout ceux qui habitent les parties les
plus feptentrionales, s'occupent le plus, &
dont ils retirent le plus d'avantage, ef celle
du caftor. La faifon la plus favorable pour
cette chaffe enf l'hiver, depuis le mois de
Novembre jufqu'en Avril; car c'eff pendant
ce tems que les four"res font le plus gar-
nies. Je donnerai ailleuis une defcription
de cet animal remarquable,,de la conifruc.
tion de fes cabanes, & dès loix pour ainfi
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dire, de la communauté dans laquelle il vit,
& où l'on apperçoit des étincelles de raifon.

Les chaffeurs emploient différentes métho.
des pour prendre les caffors. Les plus géné-
ralement platiquées font de les prendre au
piege, après avoir coupé la glace, ou d'ou-
vrir leurs chauffées.

Comme la vue de cet animal ef extrême-
ment perçante, & fon ouïe très-délicate, il
faut. ufer de beaucoup de précautions pour
s'approchér de leurs demeures; car comme
ils s'éloignent rarenfent beaucoup de l'eau,
& que leurs cabanes font conftruites fur le
bord de quelque large lac #i riviere, ou de
quelque chauffée de leur propre conftruc-
tion, à la moindre alarme qu'ils prennent,
ils fe jettent l'eau la plus profonde, &
plongent tou fuite jufqu'au fond. En
nème tems, il nt un grand bruit en frap.
pant Peau avec leurs queues, afin d'avertir
toute la communauté d'être fur fes gardes.

On les prend auffi au piége de la manie-
re fuivante. Quoique les caaors faffent pour
l'hiver une provifion fuffifante de fubfiftan.
ce, ils ne laiffent pas de faire de tems à au.
tre quelques excurfions dans les bois voifins,
pour s'en procurer une plus grande abon-
dance. Les. chaffeurs ayant donc trouvé le
lieu qu'ils fréquentent de préférence, ils
placent une trappe fur leurs chemins; ils
l'amorcent avec de petites pieces d'écorce ou
de jeunes pouffes d'arbres, auxquelles l'ani.
mal n'a pas plutôt touché, qu'un gros bloc
de bois lui tombe deffus, & lui rompt l'é-

pine
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pine du dos;Q Sonmennemi qui eft aux aguets
paroît auffi-tôr , & en un inftant il dépêche
le malheureux caltor qui eft fans défenfe.

D'autres fois ,' lorfque la glace des rivié.
res & des lacs a un demi-pied environ d'é.
paiffeur,' ils y font avec la hache un trou
auquel les cafrors, ayant été forcés d'aba-i.
donner leurs cabanes, ne manquent pas d'ac-w
courir pour y refpirer. Contme leur réfpi-
ration oceafionne un grand nouvemerrt dans
l'eau , le chaffeur ea informé par-là de leur
approche, & a la commodité de les tirer au
noment où il mettent la tète hors de l'eau.

Quand les cabanes des eaaors font voi-
fines d'un petit ruiffeau , on les tue avec en-.
core plus de facilité. On coupe la glace, &
l'on étend un filet au deLfo*as; on brife eft-
fuite la cabane des caftoYs', qui ne rman-
quent pas· de fe retirer au -plus profond de
l'eau, ou ils s'embarraffent & font pris. Mais
il ne faut pas les y laiffer long-tems'; car ils
fe débarrafferoient affez promptement , au
moyen de leurs dents que tout le monde fait
être extrêmement longues & tranchantes.

Les Indiens ont grand foin d'empêcher
leurs chiens de toucher aux os des caftors.
Ils en donnent deux raifons; la premiere ef
que ces os font d'une dureté extrême, &
dépouillent les dents de leurs chiens de leur
'mail: la feconde eft qu'ils craignent d'irri..
ter par -là les Efpri*ts des caffors ; ce qui fe.
roit que leur chaffe fuivante ne feroit pas
heureufe.

Les Peaux de ces animaux font employéea
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par les chaffeurs à faire des échanges avec
les Européens; & comme cette -fourrure e11
celle dont les derniers font le plus de cas , les
Indiens donnent la plus grande attention à
cette chaffe.

Lorfque les Indiens ont tué des élans, des
buffles ou des daims, &c. ils en partagent
la chair entre ceux de la tribu à laquelle ils
appartiennent. Mais lorfqu'ils chaffent le
caffor, un petit nombre de familles fe réu-
mit pour partager la prife. Dans le premier
cas cependant, ils font quelque attention à
leur propre famille; mais-,cela n'excite ja-
mais aucune jaloufie ou aucun murmure,
fous prétexte de partialité.

Lorfque parmi les Nadoefis, un chaffeur
tire un cerf, un buffle, &c. & que l'ani,
nal bleffé feulement s'enfuit à une diftance
confidérable avant que de tomber, fi un
chaffeur d'une autre tribu y enfonce le pre-
rnier fon couteau, la proie en cenfée lui
appartenir, quoique le premier l'ait bleffée
mortellement. Malgré ce que cet ufage pa..
roit avoir ld'arbitraire & d'iniutle, ils s'y
foumettent fans difficulté. L'iifage ePc tout
différent chez les nations fifes fur les derrie.
res de nos colonies. La proie appartie»t à
celui qui lui a porté le premier cou

aro
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CHAPITRE Ix.

De la maniere dont les Indiens font la
.9uerre.

l Es Tndiens commencent à porter les ar.
m à l'âge de quinze ans, & ils les quittent
a celui de foixante. J'ai appris néanmoins
que chez les nations méridionales, ils ne
continuent pas leurs exercices militaires au
delà de cinquante ans.

Dans chaque nation, & dans chaque tri-
bu, il y a un nombre d'Indiens choifis,
appellés guerriers, & qui ont toujours prèts
à agir offenfivement ou défenfivement felor
l'occafion. Ils font toujours bien équipés, &
portent les armes en ufage parmi eux; ce qui
varie felon les pays habités par leurs nations.
Ceux qui ont comnIerce avec les Européens
font ufage de tomahâks, ou caffe-têtes, ou
couteaux & d'armes à feu. Mais ceux qui
habitent à l'Oueft du Miffiflipi, & qui n'ont
pas la commodité d'acheter des Européens
ces efpeces d'armes, fe fervent d'arcs & de
fleches, ainfi que du caffle-tête, ou maffue
de guerre.

Les Indiens qui font encore plus à l'Oueft,
& qui habitent le pays qui s'étend jufqu'àla
mer du Sud, fe fervent en fe battant d'une
arme fort extraordinaire. Comme ils ont
beaucoup de chevaux, ils ne combattent
que bien montés, & n'attaquent leur enne
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ni qu'avec une pierre d'une grofleur ,m..
diocre, joliment travaillée, & attachée par
une corde de quatre à cinq pieds, à leur bras
droit, un peu au deffus du coude. Ils por-
tent ces pierres dans leur main, jufqu'a ce
qu'ils aient atteint leur ennemi; & alors les
lançant avec dexérité en même tems qu'ils
courent à toute bride, ils ne manquent gue-
re de frapper un coup mortel. Le pays que
ces nations habitent étant prefque en en--
tier une vaffe plaine, ceux qui ont affaire
avec elles en reviennent rarement; car la
vîteffe des chevaux dont elles ufent, les met
à portée d'atteindre les plus lefres de leurs
affaillans.

Les Nadoefis, qui ont eté en guerre avec
ce peuple, m'ont dit, qu'à moins qu'on ne
trouve des endroits marécageux ou des bou.
quets de bois où l'on puiffe fe retirer, on
e sûr d'être mis en pieces. Pour prévenir
ce malheur, ils prenoient toujours grand
foin, toutes les fois qu'ils dhangeoient de
poie , de le prendre près de ces lieux impéné..
trables à la cavalerie; alors ils avoient un
grand avantage fur leurs ennemis, dont les
armes ne pouvoient les atteindre de loin.

Quelques nations font ufage d'efpeces de
avelines garnies de pointe d'or travaillées

de différentes manieres; mais leurs armes
propres font en général des arcs & des fle-.
ches , avec la côurte maifue dont j'ai déja
parlé. Cette derniere eni fabriquée d'un bois
fort dur, dont la tête en faite en forme de
boule d'environ trois pouces & demi de dia«
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Xn.etre. Dans cette partie ronde eR fixée une
efpece de tranchant ou de hachete relfern-
blant à celle du tomahâk, foit de fer, foit
de caillou, fuivant la commodité de fe pro-
curer l'un ou l'autre.

Les NadorJfis fe fervent auffi d'une efpece
de dague qui leur eft particuliere. Sa forme
eff ancienne felon eux; mais ils ne peuvent
dire quand ils ont commencé à en faire ufa.
ge. On la faifoit originairement de caillou
ou d'os; mais depuis qu'ils ont ei commer-
ce avec les Européens, ils y emploient le fer.
Sa longueur ef d'environ dix pouces , & fa
largeur près de la poignée eR d'environ trois.
Ses tranchans font affilés & s'aminciffent
graduellement en une pointe. Ils la portent
dans une gaine faite de tuir de daim, pro-
prement ornée de pointes de porc-épic, cettç
gaîne en attachée à uue courroie ornée de
la même maniere, qui ne defcend pas plus
bas.que la poitrine. Il n'y a qu'un petit nom-
bre de chefs qui portent cette arme remar-
quable; car elle ef à la fois un inffrumenç
utile., & un figne de fupériorité.

J'ai remarqué parmi les Nadoejis quel.
ques boucliers, faits de cuir de buffle cru,
& de la forme de.ceux des anciens. Mais le
nombre en ef petit, & je n'ai pu appren--
dre l'époque à laquelle ils ont été introduits
chez cette nation ; je penfe que ceux que
Yai vus étoient venus de pere en fils depuis
plufieurs générations.

Les raifons que les Indiens donnent pour
uliier les guerre qu'ils lé font les uns aux

O3
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autres, font les mèmes que'celles qui enga«
gent les nations plus civilifées à troublerla
tranquillité de leurs voifins. L'àvantage eft
même en faveur des Indiens, dont les rai-
fons font en général plus juRes & mieux
fondées que celles qu'alleguent les Européens
pour jutifier leurs procédés (i).

La manie d'étendre fa domination, ou de
vouloir être la feule nation commerçan..
te de l'univers, ne fut jamais pour. les In-
diens un motif de porter la défolation fur
un territoire voifin. Affurer fes droits de
chafe dans fes limites propres, maintenir la
faculté de -paffer par des chemins accoutu-
més pour fe rendre aux pays de chaffe, enfin
conferver la poffeflion de certaines terres
dont ils fe regard.ent comme propriétaires,
d'après un ufage immémorial; tels font les
fujets qui mettent aux mains les Indiens de
différentes nations, & qui excitent entr'eux
des guerres qui font pouffées avec la dernie-
re animofité. En effet, quoiqu'ils n'aient au-
cune idée de propriétés particulieres , toute-
fois les plus groifiers d'entr'eux. c-inoiffent
parfaitement les droits de leurs fociétés fur
certains domaines poffLdés en commun, &

(i) Note du traduJleur. Sans vouloir juflieri
les fureurs de l'ambition Européenne, je dirai que
cela n'ef- pas trop exad, car l'auteur nous ap.
prend ailleurs que fouvent les Indiens font la guer.4
re à leurs v«oifmns par un pur caprice & par une
inquiétude naturelle à leurs guerriers qui rappel.
lent d'anciennes querelles.

514
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ils s'oppofent avec toute la vigueur imagi-
riable à la moindre ufurpation fur eux.

Quoique l'on penfe généralement que leurs
territoires étant f étendus, leurs limités doi-
vent etre fort incertaines, je me fuis bien
affuré que les limites de chaque nation font
marquées avec exaclitude dans leurs cartes,
toutes groffieres qu'elles font. Ces cartes
m'ont été fort utiles & après beaucoup d'ob-
fervations & de recherches, je n'y ai trou-
vé que peu d'erreurs à relever.

Difons toutefois que ce vif intérêt, fon-
dé fur la nécelité des fubfiftances, n'eff pas
le motif le plus puiffant & le plus fréquent
de leurs guerres cruelles. La paffion de la
vengeance, qui ea le caradere le plus dif-
tindif de ces peuples, en et le motif le plus
ordinaire. Ils reffentent les injures avec une
fenfibilité inexprimable, & ils en pourfui-
vent la vengeance avec une ardeur fans re-
lâche. On peut joindre à cela, cette émula-
tion naturelle qui porte les Indiens, fi-tôt
qu'ils approchent ede l'état adulte, à doiiner
des preuves de leur valeur.

En effet, ils font préoccupés de bonne
heure de l'idée que la guerre doit être l'oc.
cupation principale de leur vie; que rien

'eft à defirer comme la réputation -d'être
un grand guerrier, & que la feule chofe pré-.
cieufe ef la quantité des chevelures arra-
chées ,à leurs ennemis, ou celle des prifon.
niers faits fuir eux. Ainfi l'on ne doit pas
s'étonner que les jeunes Indiens. foient in-
quiets & mal à leur aife, lorfque cette ar-

04



deur eflt réprimée, & que la paix fufpentt
leur adivité. L'une ou l'autre de ces incli.

% nations les porte fréquem ent à commet-
tre des hoffilités fur les t rritoires de leurs
voifins.

Lorfque des chefs trou ent quelque occa-
fion de faire la guerre, ils s'efforcent de ré-
veiller ces paffions; & par ce moyen, ils
excitent bientôt les guerriers à prendre les
armes. Ils font ufage pour cela de leur élo-M
quence martiale, & leur tiennent des dif,.
cours à peu près en ces termes: ,, Freres,
, les os de nos compatriotes morts reifent

a découvert - ils nous appellent pour ven-
,, ger leurs infultes , & nous devons les fa.
,, tisfaire. Les efprits font irrités contre
,, nous; il faut les appaifer. Les génies gar-
,, diens de notre honneur nous infpirent
,, la réfolution d'aller chercher les- ennemis
,, de nos freres mis à mort. Allons, & dé..
,, vorons ceux qui les ont tués. Ne refrez

pas plus long-tems dans l'inadion, livrez.
,, vous à l'impulfion de votre valeur natu..
,, relle; oignez vos cheveux; peignez vos

faces, rempliffez vos carquois, & faites
,, retentir les forêts de vos chanfons guer..
,, rieres, pour confoler les efprits des morts,
,, & leur apprendre qu'ils vont être vengés ".

Animés par des exhortations femblables,
les guerriers fe faififfent de leurs armes dans
un tranfport de fureur, chantent la chan-.

•on de guerre, & brûlent d'impatience de
tremper leurs mains dans le fang de leurs
ennemis.
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Quelquefois des chefs particuliers affem-
Vent de petits partis, & font des exurfions
contre ceux avec lefquels ils font en guer-
re , ou qui les'ont infultés. Ainfi, un fim-.
ple guerner, animé par le defir de la yen-
geance, .ou par celui de faire montre de fa
valeur, .matche fans être fuivi pendant plu-
fieurs centaines de milles, pour furprendre
un parti errant des ennemis, & en fcarper
qauelques - uns.

Ces forties irrégulieres, ne font cependant -
pas toujours approuvées des chefs âgés;
nais ils font fouvent obligés d'y conniver.

J'en ai donné un exemple, lorfque j'ai par-
lé de la rencontre des .Nadoejfßs avec les
£hippeways.

Mais lorfqu'une guerre eR abfolument na-
tionale, & entreprife par la communauté,
leurs délibérations font expreffes & tranquil-
les. Les plus âgés tiennent un confeil, au.
quel tous les chefs guerriers & les jeuies
gens font admis. Ils y propofent leurs opi.
nions, en pefant avec maturité la nature de
lentreprife dans laquelle il s'agit de s'enga-
ger, & balançant avec.fagacité les avantages
ou les inconvéniens qui peuvent en réful
ter. Leurs prêtres font auffi confultés fur ce
fujet, & même quelquefois on demande aux
femmes les plus intelligentes, leur avis.

Si, après toutes ces délibérations, la guer-
re eft réfolue r on s'y prépare avec beaucoup
de cérémonies.

Le chef des guerriers d'une nation ne
commande pas toujours le parti qui va eni



guerre. Souvent il députe un guerrier de là
valeur ou de la prudence duquel il a une
bonne opinion. La perfonne ainfi défignée,
s'étant d'abord barbouillée de noir, oblerve
un jeûne plufieurs jours, pendant lefquels
elle invoque le Grand-Efprit, ou tâche de
fléchir la colere des mauvais génies, en ob..
fervant durant tout ce jeûne, de n'avoir
commerce ave-gerfonne de fa tribu.

Ce-e1refa aufLi le plus grand foin de faire
attention à fes rêves; car les Indiens font
perfuadés que leur fuccès en dépend en gran.-
de partie; & comme chacun d'eux, d'après
fa préfomption, fe flatte toujours de nar
cher à la vidéoire, il eft rare que ces rêves
ne la promettent pas.

Après qu'il a jeûné le tems prefcrit par
1'ufage, il ailèmble fes guerriers; '& tenant
un collier 'de Ouampuns, dans fa main, il
leur parle à peu près ainfi:

,, Freres, je vous parle aujourd'hui par
,lI'infpiration du Grand-Efprg; & c'eft lui

qui me fnggere de mettre 1exécution les
projets que je vais vous expofer. Le fang
de nos freres morts n'eft pas encore lavé.

, Leurs corps ne font pas encore couverts, &
, je vais remplir ce devoir envers eux".

Après leur avoir fait connoître le" motifs
qui l'engagent à prendre les armes contre la
nation avec laquelle ils ont à combattre, il
continue ainfi: , J'ai donc réfolu de mar.

-cher par le fentier de guerre pour les fur-.
prendre. Nous mangerons leur chair &

Anous b -rons leur fang; nous leur enle-.
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verons la chevelure, & nous les ferons
,, prifonniers; & fi nous périffons dans cet-.
,, te noble .entreprife, fnous ne ferons pas
,, pour toujours étendus dans la poufiere:
,, car ce collier fera la récompenfe de celui
,, qui enterrera les morts ". Ayant dit ces
mots, ils jetta à terre le collier; celui- qui
le releve fe déclare par-là fon lieutenant, &
eft regardé comme fon fecond dans le com-
mandement. Mais ce n'eft jamais qu'un guer-
rier diftingué par 'enlevement d'un grand
nombre de chevelures, qui puiWfe avoir droit
a. ce pofte.

Quoique dans leurs harangues, les Indiens
difent qu'ils mangeront la chair & boiront
le fang de leurs ennemis, ce n'elt-là qu'une
expreflion figurée. Il eft vrai que quelqyw.
fois dans leur fureur, il leur arrive de man-
ger le cœur de ceux qu'ils ont tués, & de
boire leur fang; mais c'eft une forte de bra-
vade & .une maniere de fatisfaire plus com-
plétement leur vengeance:. ils ne font pas
anthropophages, & ils ne mangent pas la
chair humaine.

Après ces difcours, le chef eff nettoyé de
fa peinture noire ; on l'oint avec de la graif-.
fe d'ours, & on le peint en rouge, en for-
mnant fur fon corps des figures capables d'é-
pouvanter l'ennemi: il chante alors fa chan-
fon de guerre,, & fait l'énumération de fes
adions guerrieres. Après cela, il fixe les yeux
fur le foleil, & adore le Grand- Efprir, en
quoi il eft imité par fes guerriers. Enfin, la
cerémonie eh fuivie des danfs décrites ci.



deffius, & le tout eff terminé par un grand
repas confifrant pour l'ordinaire en chair
de chiens.

Ce repas ou cette fête eff donnée dans la
tente ou cabane du chef guerrier , auquel
tous ceux qui fe propofent de 1'accompa.
gner envoient leur plat pour être rempli; &
pendant ce tems-là, le guerrier, malgré le
long jeûne qu'il vient d'éprouver, doit être
tranquillement affis , fa pipe à la bouche , &
chantant de tems à autre les aations valeu-
reufes de* fes ancêtres.

Pour que les blefflures qu'ils peuvent rece.
voir foient traitées convenablement & gué..
ries promptement, & que cette efpérance
foit un encouragement pour les guerriers à
s'expofer au danger , leurs prêtres, qui font
aufIi leurs médecins, préparent des remedes
dont ils ont éprouvé l'efficacité. Ils raffem-
blent avec beaucoup de cérémonies différen.-
tes plantes & racines, prétendant que ces
cérémonies leur communiquent la propriété
de guérir.

Malgré ces procédés fuperifitieur, il eft
certain qu'ils ont acquis la connoiffance de
plufieurs plantes & herbes vraiment médi.
cinales, & qu'ils ont une grande habileté à
les employer.

Depuis le moment où la guerre a été ré.
folue , jufqu'au départ des guerriers, les
nuits fe paflnt en fètes, & le jour à faire
les préparatifs néceffaires.

S'il eft important pour la nation qui va en
guerre de folliciter l'alliance de quelque na.
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tion voifine, on choifit un des chefs qui par-,
le fa langue, & qui eft un bon orateur; &
on le charge de lui porter un collier de
Ouampuns , fur lequel ea fpécifié l'objet de
l'aihbaffade par des figures que chaque na-
tion connoît fort bien; en mème tems, il
porte une petite hache peinte en rouge.

Auffi-tôt que ce chef -ef arrivé au camp
ou au village de la nation vers laquelle il et
député, il informe fon chef de l'objet géné-
rat de fa mitlion ; & celui.ci convoque auffi-
tôt une affemblée à laquelle l'anbaffadeur
cft invité. Là, ayant pofé à terre la hache,
il tient à la main le collier, & entre dans
les détails de l'objet de fon ambaffade. Dans
la harangue, il invite les affiflans à prendre
la hache, & après qu'il a fini, il propofe le
collier.

Si les auditeurs ont de la difpofition à en--
trer en alliance avec fa nation, un des chefs
s'avance, & prend la hache ; c'ef un figne
qu'il époufe la querelle avec chaleur. Mais
fi le collier ni la hache ne font acceptés,
l'ambaifadeur en conclut que le peuple dont
il follicite le fecours efL déja entré en allian-
ce avec l'ennemi de fa nation; & il retourne
promptement chez lui rendre compte du peu
de fuccès de fa mifflion.

La maniere dont les Indiens déclarent la
guerre à leurs ennemis, confiffe à envoyer
par un efclave une hache dont la.poignée
eff peinte en rouge , à la nation avec laquelle
ils veulent rompre; le mefTager, malgré le
danger qu'il court d'être mis en pieces par
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un effet de la fureur foudaine de ceur vers
lefquels il ef envoyé, ne angue gueres
d'exécuter fa miffilon avec fidélite.

QuelqueFois ce défi produit un effet fi
prompt fir ceux à qui il et adreffé, que dans
Je premier tranfport de leur fureur, un pe.-
tit parti fe met en campagne, fans attendre
la miflion des anciens chefs, & maffacrant
le premier homme qu'il rencontre de la na-.
tien qui les a défiés, ils ouvrent fon corps,
& etifoncent dans fon cœur une hache fem.
blable à celle qu'ils ont reçue. Parmi les na-
tions les plus éloignées, cela fe fait avec une
fleche ou un épieu, dont le bout ef peint
en rouge; & pour mieux irriter leur enne-
mi, ils démembrent le corps, afin de mon-.
trer qu'ils ne les regardent pas comme des
hommes, mais comme de vieilles femmes.

Les Indiens tiennent rarement la campa-
gne en grand corps de troupes, parce qu'il
feroit trop difficile de pourvoir à fa fubílf.
tance pendant une longue marche à travers
des forèts épaiffes, ou pendant une longue
navigation fur des lacs & des rivieres. Cela
ef au delfus de leur induffrie. Auffi leurs
armées ne font jamais encombrées de baga.
ge ou de provifions militaires; chaque guer-
rier, outre fes ar-mes, porte feulement avec
lui une natte, & pendant qu'il ef encore
éloigné du pays ennemi, il ne fe nourrit
que du gibier qu'il tue, ou du poiffon qu'il
prend.

Lorfqu'ils traverfent un pays où il n'y a
nul danger de rencontrer fennemiils mar.
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clent avec fort peu de précautions. Souvent
à peine y a-t-il douze guerriers enfemble,
pendant que les autres funt difperfés pour
chaffer; mais quoiqu'ils fe foient quelque-
fois fort écartés du chemin de leurs camara-
des, ils ne manquent point de fe trouver au
rendez-vous à l'heure convenue.

Ils dreffent toujours leurs tentes avant le
coucher du foleil; & comme ils font natu-
rellement préfomptueux, ils ne prennent
prefque aucune précaution contre la furpri-
fe. Ils mettent une grande confiance dans
leurs Manitous ou Dieux domettiques; & per-
fuadés qu'ils font pour eux l'office de fen;n
titielles, ils dorment avec fécurité fous leur
protedion.

Ces Manitous, comme les nomment cer-
taines nations, que d'autres, comme les Na-
doeffis, appellent Ouakon, ou Efprit, ne font
rien autre chofe que des peaux de martres
ôu de loutres, comme je l'ai dit plus haut,
ils ont pour elles la plus grande vécération.

Lorfqu'ils entrent dans le pays ennemi,
'eft alors qu'ils prennent les plus grandes

précautions. Ils n'allument plus de feux',
parce que la fumée les décéleroit; ils ne ti.
-rent plus, & ils ne pourfuivent plus le gi-
bier. Il n'eft pas même permis de parler;
nais ils fe communiquent leurs penfées par

des fignes.
Le ifratageme, l'embufcade ou la furprife

font les feuls moyens qu'ils emploient. Lorf-
qu'ils ont découvert-leurs ennemis, ils en-
yoient l'un d'eux le reconnoître; & à fon



retour, ils tiennent confeil, pendant lequel
ils ne délibérent qu'à voix baffe fur le rap.
port que leur a fait leur efpion.

Ils n'attaquent gueres que la nuit, peu
de tems avant la pointe du jour, moment
auquel îlsfuppofent leur ennemi plongé dans
le plus profond fommeil. Pendant toute la
nuit qui précede l'attaque, ils fe tiennent à
plat-ventre fans mouvement, & font leurs
approches en rampant de cette maniere fur
leurs mains & fur leurs pieds, jufqu'à ce
qu'ils foient à moins que la portée de l'arc

-de ceux qu'ils veulent furprendre. Alors,
au -fignal donné par le guerrier qui les coný.
duit, & auquel ils répondent par les hurle.
mens les plus affreux, ils fe levent tout-à..
coup, & faifant une décharge générale de
leurs fleches, fans donner à leurs ennemis,
le tems de revenir de leur étonnement & 4,
leur terreur, ils courent à eux le tomahàk
ou le caffe-tète à la main

C'eft une opinion chez, les Indiens qu'il
y a peu d'honneur à. attaquer leur ennemi
ouvertemenlt & en plein champ. Leur gran-
de gloire eff de furprendre & affommér; auíff
s' engagent-ils rarement dans un co'mbat où
il n'y a pas une apparence manifelie d'avan..
tage. Si leur ennemi efl fur fes g rdes, trop
fortement retranché, ou fupéri nrn nom.
bre, ils fe retirent, fuppofé , en aient
le moyen; enfin, la qualité do ls font le
plus de cas dans un chef guerrier, c'ef d'être
capable de conduire une attaque, de manie.
te __que- tuant beaucoup d'honuncs à 'en
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nemi, ils ne perdent que le moins poffible
des leurs.

Quelquefois ils fe mettent à l'abri derriere
des arbres, des buiffons ou des rochers; &
ayant fait de là une ou deux décharges,
ils fe retirent avant que d'être découverts.
Les Européens, qui ne controif'oient point
cette maniere de combattre, n'ont appris
que trop fouvent à leurs dépens combien
elle eft derudive.

Legénéral Braddock eft un de ceux qui
eniont été les vi&imes. En i7-r, tandis qu'il
marchoit pour attaquer le fort Duquefne,
il fut intercepté par un corps de François &
dIndiens leurs amis, qui, par cette inaniere
de combattre, défirent entierement fon ar.
mnée; compofée d'environ deux mille hom.
mes braves & bien difciplinés. Les Indiens
s'étoient poilés d'une maniere fi sûre, qu'a
peine les Anglois pouvoient favoir d'où &
de qui venoient les coups qu'ils recevoient.
Pendant tout le combat, à peine eurent-ils
la vue d'un feul des ennemisi & ils furent
obligés de fe retirer, fans avoir même la fa-.
tisfadion de prendre la moindre vengeance
du mal qu'ils effuyoient. Le général paya fa
témérité de fa propre vie, & fa mort fut
fuivie de celle d'un grand nombre de-fesbra-
ves compagnons, pendant que leurs enne-
nis eurent à peine un ou deux homm -es tués.

Lorfque les Indiens réußiffent dans leurs
approches filencieufes, & parviennent à for-
cer le camp ennemi, rien ne peut égaler la
fcene d'horreurs qui en eff la fuite. La cruau-
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té fauvage des vainqueurs & le déferpoir des
vaincus, qui connoiffent ce qu'ils ont à at-
tendre, s'ils tombent vivans entre les mains
de ces féroces ennemis, donnent lieu de
part & d'autre aux etorts les plus extraor-
dinaires. La figure des combattans, tous
défigurés de noir & de rouge, & couverts
du fang des mIor ts; leurs cris affreux & leur
fureur fans frein ne peuvent être imaginés
par ceux qui n'ont jamais paffé la mer At.
lantique.

J'ai été plus d'une fois fþedateur de ces
horribles fcenes, & une fois j'y ai joué un
rôle. Mais ce qui ajoutoit à l'horreur de ma
fituation, c'ef que je n'avois pas même la
confolation de pouvoir faire quelque ré if-
tance. Je regarde auffi comme un miracle
que j'en aie échappé. Chaque circonfiance
de cette affreufe avanture en fi profondé.
ment gravée dans ma mémoire, que je puis
encore tracer le tableau le plus exadt de la
brutale férocité avec laquelle les Indiens fe
comportent dans ces occafions où ils ont fur-
pris leurs ennemis, ·& s'en font rendus
maîtres.

Comme les détails du maffacie de ta garni.
fon du fort Gtuillaume Renri en l'année e77,
qui e R la fcene affreufe dont j'ai été à la fois
fpe<ateur & partie, ne fauroient être étran-

gers à mon fujet, & font propres à donner
une idée de la férocité indienne, je vais les
inférer ici. Je demande 'au ledeur pardôn
pour la longueur de cette digreflion, & pour
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les particularités qui me font perfonnelles (i).
Le général Webb commandoit l'armée

Angloife en Amérique, & étoit campé au fort
Edward. Ayant appris que les François, aux
ordres de M. de Montcalm, faifoient quel.-
ques mouveniens qui menaçoient le fort
Guillaume-Henri, il détacha un corps d'en-
viron deux mille cinq cents hommes, con-N
iiffant en troupes angloifes & provinciales,
pour en renforcer la garnifon. J'y allai coi-
ne volontaire parmi les dernieres.

La crainte du général Anglois n'étoit pas
fans fondement; car le lendemain de notre
arrivée, nous vîmes le lac George (autre-
fois le lac' Saint-Sacrement ) qui eft voifirt
du fort, couvert d'un nombre infini de ba-
teaux; & en peu d'heures, nos lignes furent

(r) Note du traduJlezir. On va voir ici M. de
Montcalm extrêmement inculpé relativement à ce
maffacre. Nous n'avons pas une connoiffance fuf.
fifante des faits pour le juftifier. Mais no.us avons
peine à croire que les chofes Ce foient paffées pré.
cifément comnme M. Carver les ra'conte, & fur-tout
que la capitulation promît une efcorte; le capitai.
ne Carver a pu être mal informé fur ce point;
peut-être M. de Montcalm craignit-il de s'aliéner
les Sauvages, dont il avôit grand befoin , s'il em.;
plovoit pour les réprimer une force que leur fu-.
reur rendoit néceffaire. Enfin, il ne nous femble,
pas que les Anglois , après .la bataille de Québec
où M. de Montcalm périt, euffent traité honora-
blenent le corps de ce général comme ils firent,
s'ils euffent été fondés à lui reprocher une viola-e
4ga auffi .race du droit des gens.
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attaquées par le général François, quqi avoit
nis à terre onze mille hommes de troupes,
tant réglées que canadiennes, avec deux mil.
le Indiens. Le colonel Munro, brave officier,
commandoit dans le fort, & n'avoit pas plus
de deux mille trois cents hommes, notre
détachement compris.

Malgré cette infériorité de forces, le co..
lonel Munro fe défendit avec vigueur ; &
probablement il auroit confervé le fort, s'il
eût été fecouru, ou s'il eût été libre de con..
tinuer fa défenfe. A chaque fomnmation de
fe rendre que lui faifoit le général François,
en lui offrant des cond~itions honorables, il
ne répondit autre chofe, finon qu'il fe fen-.
toit capable de repouffer fes attaques les plus
vives; & que s'il fe trouvoit hors d'état de
le faire, il feroit bientôt fecouru par une
partie de l'armée Angloife qui étoit dans le
voifnage.

Le colonel ayant cependant informé le g.
ieral Webb de la fituation où il fe trou
voit, '& lui ayant demandé quetque renfort
de troupes fraîches , celui-ci lui dépêcha un
rneffiager , avec une lettre par laquelle il l'in..
formoit qu'il ne pouvoit le fecourir,, & lui
donnoit ordre de fe rendre, aux conditions
les plus avantageufes qu'il pourroit obtenir.
Ce paquet tomba entre les mains du géne..
ral Fran<ois, qui envoya auffi-tôt un pavil..
Ion de treve pour demander une conférence
avec le 'gouverneur.

Ils s'aboucherent donc fuivis de très-peu
de perfonnes, à mi-chemin entre les lignes,
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M. de Montcalm ditau colonel, qu'ilétoit
venu en perfonne, lui demander la po1fefC
fion du fort , comme appartenant au roi fon
maître.' Le colonel ne manqua pas de répon-.
dre qu'il ne concevoit pas comment cela
pouvoit être, & qu'il ne rendroit pas le
fort tant qu'il feroit en fon pouvoir de le
défendre.

Le général Fran<ois répliqua en lui déli-
vrant le paquet du général Webb, ,& lui

, difant: c'eJen vertu de cette autoritc que
,, je vous fonme de me rendre la place"'. Le
brave gouverneur n'eut pas plutôt lu le pa-
quet & vu que tel étoit, l'ordre du général
en chef, auquel il né pouvoit défobéir, qu'il
penchala tète d'étonnement & de douleur,
& entra, quoique avec répugnance, en pour-
parler · de capitulation.

La reddition du fort fut convenue, & e
contidération de la vigoureufe défenfe de la
garnifon, il fut ifipulé qu'elle fortiroit avec
tous les honneurs de la guerre.; qu'il lui
feroit accordé des chariots, couverts pour
tranfporter les bagages & les malades au fort
Edouard; & une garde pour la protéger con-
tre la fureur des Sauvages.

Le matin qui fuivit la fignature de cette
capitulation, à la premiere pointe dijour,
toute la garnifon confiiGant encore en deux
mille hommes, fans compter les femmes
les enf4ns, marcha hors des lignes, & en
étoit à peine foriie, qu'un grand iombre
d'Indiens s'affemblerent à l'entour & fe mi-
rent à piller. Nous efpérames d'abord que
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c'étoit là leur unique objet & nous les lait-
fàmes faire fans oppofition. A la vérité, il
in'étoit pas en notre pouvoir de les en em-
pècher, parce que quoiqu'on nous eût laiffé
'nos armes, on ne nous avoit pas permis d'eni
porter une feule charge/de poudre. Mais
nous reconnûmes bientôt le peu de fonde-
nent de notre éfpérance, car peu après plu-

-fieurs des Sauvages commencerent à atta-.
quer les malades & les bleffés; & ceux qui
nétoient pas en état de mharcher dans les rangs
furent bientôt affommés,malgré leurs efforts,
pour détourner la fureur de leurs ennemis
par leurs cris & leurs gémi ffm ens.

INous étions encore dans l'attente que le
défordre fe borneroit à cela, & notre peti-_
te armée Le mit en .mouvement; bientôt
nous vîmes la divifion du front rebrouflèr
vers nous avec précipitation, & nous apper-
çûmes que nous étions entierement envi.
ronnés de Sauvages. Nous attendions à cha
qi;e moment que l'efcorte françoife qui avoit
été prorife par un des articles de la capitu-
lation arrivat, & mît fin à notre crainte:
rien ne parut, & les Indiens commencerent
alors a nous dépouiller de nos habits, ainfi
que de nos armes : ceux qui voulurent fai.
re réiflance furent fur le champ de triftes
vidtimes du caife-tête.

J'étois dans Parriere-garde qui partagea
bientôt le fort de l'avant-garde.. En mon
particulier, je fus faii par trois ou quatre
Sauvages; & pendant que les uns tenoient
leur caffe - tète fufpendu fur moi, les autres
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n'enleverent mon habit, ma vefte,mon
chapeau & mes boucles, fans oublier Par.-
gent que j'avois fur moi. Comme tou: cela
fe paffoit~fort près de la fortie des lignes
dans la plaine, & à peu de difrance d'une
fentinelle françoife', j'y ,(ourut auffi- tôt
que je fus libre, j'invoquai fa proteftion;
mais elle me traita de chien d'ARnglois, & ine
rejetta avec violence au milieu des Sauvages.

Je me vis ainfi réduit à tâcher de joindre
un corps de nos troupes qui s'étoit raffem-
blé à quelque diflance; & je n'y., parvins
qu'après avoir reçu sun grand nombre de
coups de différentes armes. Heureufement
pour moi les Sauvages étoient en trop grand

ombre, & trop près les uns des autres,
pour pouvoir m'affener un coup mortel, fans
courir rifque de bleffer leurs compagnons.
Cependant un d'eux trouva moyen de. m¢
porter un coup d'épieu qui m'effeura le côté,
& un autre m'en porta un qui me bleffa a
la cheville. Enfin, je gagnai le lieu où, mes
compatriotes étoient raffermblés, & me jet-.
tai de force au milieu d'eux. Mais avant
que de m'échapper des mains des Indiens,
le col & les poignets de ma chernife étoient
tout ce qui en refoit, & mta peau étoit en.
taniée & déchirée en vingt endroits.

DaA ce moment, les Indiens ,poufferent
leur ci de guerre; & auffi-tôt ils -comen-
cerent à maffacrer impitoyableient & fans
difind.ion tous ceux qui étoient à leur pro-
ximité. Il n'eft pas poffible d'exprimer l'hor.-
reur de cette fcene. Hommes, femmes, ea-
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fans étoient égorgés de la plus cruelle na
iniere, & fcalpés immédiatement après en
motre préfence. Plufieurs des Sauvages bu.
rent du fang de leurs malheureufes viaimes,
pendant qu'il couloit chaud de leurs bleffu-
res mortelles.

Nous nous apperçûmes alors, quoique
trop tard, que nous ne devions point efpé-
rer de fecours des François; & que,malgré
la capitulation qui venoit d'être ignée, &
par laquelle nous devions avoir une garde
fuffifante pour nous protéger contre les in-
fultes des Sauvages, nous étions livrés à leur
fureur; car je vis clairement des officiers
Fiançois fe promenant tranquillement, &
caifant entr'eux, à peu de diffance de ce
théâtre d'horreur & de fang. Pour l'honneur
de la nature humaine, e fuis porté à penfer
que cette horrible infraction des loix les plus
facrées futmoins l'ouvrage du commandant
François que l'effet des difpotitions fauva.
ges des Indiens, & de leur fureur, montée
fubitement à un degré exceffif; car je con.
viens que-, dans ces circonifances, il ef
bien difficile, pour ine pas dire abfolument
impofble, d'y méttre un frein. Tout lec.
teur impartial peut néanmoins juger fi un
corps de dix mille'hommes de troupes re-
glées, n'avoit pas le pouvoir d'arrêter au
moins un cours d'un pareil maffacre. Mais
quelle que foit la caufe qui s'y oppofa, les
conféquences en furent horribles, & font,
Je crois, fans exemple dans notre hittoire
nodenie.
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'e reviens à moi. Comme le cercle dans le-
quel j'étois enfermé fe rétréciffloit de plus en
plus, & que la mort s'approchoit de nous à
grands pas, quelques-uns des plus réfolus
propoferent de faireun effort vigoureux pour
s'ouvrir un paffage au travers de nos bar.
bares ennemis*;feul moyen qui nous refroit
de fauver notre vie. 'Cet expédient défef.
péré fut réfolu, & tout-à-la-fois vingt d'e..
tre nous s'élancerent à travers les Sauvages.

Nous fùmes dans un inftant féparés, &
ce ne fut que quelques mois après que j'ap-
pris le fort d'une partie de mes compagnons,
dont fix ou fept feulement eurent le bon-
heur de réuffir comme moi. Uniquement
attentif à ce qui me concrnoit, je fis mes
efforts pour me frayer un paifage à travers
les Sauvages; & je m'étonne toutes les fois
que je me rappelle cette affreufe circontan-
ce de ma vie, avec quel fang-froid, je pris
toutes les mefures néceffaires pour ma con-
fervation. En effet, dans l'impétuofité de ma
courfe; je renverfai plufieurs d'entr'eux ; car

étois alors ,jeune & d'une grande force, &
je paffai tout près de divers autres, efquivant
adroitement leurs coups, jufqu'à ce qu'à la
fin deux chefs des plus puiffans, & de quel-
qu'une des nations les plus reculées, à en
juger par leur ajullement, fe faifirent de moi
par les bras, & commencereht à me rame-
ner par force verela troupe.

Je me réfignai à ma deflinée, ne doutant
point que leur initention ne fût de m'afom-
muer & d'affouvir leur vengeance par mon

eî



2~4 V OY AGE

fang, car ils me trainoient vers un maréca
ge folitaire qui étoit à quelque diftance. Mais
à p'ine avions nous fait quelques pas, qu'un
officier Anglois de diftindion, ce que je con..
edure d'après fa culotte de velours écar..

late, qui étoit tout fon habillement, paffa
près de nous. Un de ceux qui me tenoient,
alleché par cette nouvelle proye, m'aban-
donna pour s'en faifir; mais l'officier qui
étoit vigoureux, le porta par terre, & fe fe..
roit probablement échappé, fi le Sauvage
qui me tenoit encore par un bras, ne m'eût
quitté pour fecourir fon compagnon. Je
faiis 1ce moment favorable, & je m'échap-
pai avec la plus grande vîteffe pour joindre
un autre parti de troupes angloifes qui étoit
encore en bon ordre & en corps à quelque
diffance. Cependant avant de m'ètre fort
éloigné, je ne pus réifrer à l'envie de jetter
les yeux derriere moi; je vis le redoutable
caffe-tête fondre fur le malheureux officier,
& je l'entendis pouffer fon dernier cri; ce
qui ne céntribua pas peu à hâter ma fuite
en ajoutant à mon défefpoir.

J'étois à peine à quelque diftance du lieu
de cette horrible fcene, que je rencontrai
un joli jeune homme d'environ douze ans,
lui s'étoit échappé jufque-là, & qui me pria
de lui permettre de s'attacher à moi pour
l'aider à profiter de quelque moyen 'de fuir
des mains des Sauvages. Je lui dis que je lui
donnerois tout le fecours qui feroit en mon
pouvoir, & qu'il n'eût qu'à fe tenir ferme-
ment à moi; mais peu de minutes après il
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fÙt arraché de mes côtés, & je jugeai à fe
cris lamentables qu'il étoit mafflacré. Je ne
perdis pas mon tems à déplorer le fort de
cette jeune viétime. Il m'avoit été abfolu.
ment impoffible de le fauver. r

Je gagnai enfin le gros de mes compatrio.
tes; mais nous étions tous hors d'état de
nous prêter mutuellement fiecours. Comni.
ce corps formoit la divifion qui s'étoit le ,
plus éloignée du fort, je penfai qu'il n'étoi~7
pas impoflible de m'ouvrir un chemin à tra-
vers les derniers rang des Indiens & de ga-
gner un bois que j'appercevois à quelque
diffance. Cette efpérance fut relevée dans
moi par l'idée de la confervation prefque mi.
raculeufe que je venois d'éprouver.

Mon efpoir ne futpas trompé. Il me fuflBra
de dire que j'atteignis le bois; mais à peine
y eus-je un peu pénétré que je fentis ma
refpiration tellement fatiguée, que je me
jettai dans un buiflon de fougere , & que je
-reiai pendant quelques minutes comme un
homme qui en eft à fon dernier foupir. Enfin,
je recouvrai mes efprits avec la faculté de
refpirer; mais mes appréhenfions recommnen-
cerent, lorfque je vis plufieurs. Sauvages
pafer près de ma retraite, & probablement
à ma pouKuite. Dans.cette bituation je ne
favois lequel valoit mieux, ou d'avancerou
de continuer à me tenir caché, jufqu'au re-
tour de la nuit. Craignant cependant qu'ils
ne revinifent par le même chemin , je crus
.qu'il étoit plus prudent de s'é!oigner davan-
tage de ce théatre de mes malheurs. C'eil
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pourquoi je me jettai dans une autre partid
du bois, & je me hâtai de m'éloigner autant
que me le permirent les ronces & la perte d'un
de mes fouliers. Enfin-au bout de quelques
heures je gagnai une colline qui dominoit
la plaine, & d'où je vis que cet horrible maf-
facre continuoit avec la même fureur.

Mais pour ne pas fatiguer mes leteurs,
y ajouterai feulement qu'après avoir paffé
trois jours fans manger, & après avoir en-
duré prefque nud la rigueur d'un brouillard
glacial pen-dant trois nuits, j'atteignis enfin
le fort Edourard. Les foins qu'on y prit de
moi me rétablirent promptement dans ma
force primitive, & mon ame reprit fon affiete
ordinaire, autant que le perniettoit le fou.
venir des événemens funeffes dont j'avois
eté temoin.

On a calculé que, dans ce jour fatal, en-
viron quinze cents hommes furent les vic.
times- de la fureur des Sauvages, ou faits
prifonniers. Un grand nombre de ces der.
niers furent .emmenés par les vainqueurs,
& l'on n'en a plus eu de nouvelles. Il y en
eut très-peu qui, favorifés par d'heureufes
circonifances, trouverent le moyen de re-
gagnerleur patrie, après avoir éprouvé une
longfe & cruelle captivité.

Le brave colonel Munro s'étoit hâté, auffi-
tôt que le défordre commença, de fe rendre
au camp Ftançois, pour obtenir l'efcorte
convenue par la capitulation ; fa.requilition
ayant été fans effet, il y reia , jufqu'à ce que
le général Webb envoyàt un corps de trou-.
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pes pour le demander, & l'efcorter jufqu'au
fort Edouard. Mais ce malheureux événe-
ment, qui n'auroit pas eu lieu fi on lui eût
laiffé fuivre un plan de défenfe, & la mort
de tant de braves gens maffacrés de fang
froid, laifferent dans fon ame une impref.
fion douloureufe qui ne lui permit pas d'y fur.
vivre long-tems. Il mourut trois mois après,
le ceeur navré; & je puis dire avec vérité
que c'étoit un homme qui, par fes quali-
tés militaires & fociales, faifoit honneur à
fa patrie.

Je ne veux point donner les faits fuivans,
comme un jugement du ciel & une punition
de cette inhumanité. Mais je ne puis omet-
tre ici que peu de fes barbares meurtriers
revirent leur pays. La communication des
Indiens avec les Européens ayant porté chez
les premiers la petite vérole, le ravage que
ce fléau fit fur eux égala celui que nous
avions éprouvé de leur fureur; car comme
ils ont la coutume de fe plonger dans l'eau
froide dès qu'ils fe fentent attaqués de la
fievre, & même au milieu de l'éruption de
la petite vérole , ils moururent par centaines 
&-ceux qui en r4chapperent porterent toute
leur vie les marques affreufes de ce fléau.

M. de Montcalm ne tarda pas non plus à
trouver la mort dans les champs de Québec.

Cette cruauté fans exemple & fans motif
e fut pas approuvée du plus grand nombre

de fes compatriotes. J'ai eu plufieurs preu.
ves, dont je donnerai une feule que je tiens
4'une pirfonne qui en avoit été iémoin. Uli
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3iégociant Canadien ayant appris la nouvelle
de la prife du fort Anglois, célebroit cet
évenement heureux par une grande fête,
fuivant la coutume du pays; mais la nou.-
velle du malfacre ne lui fut pas plutôt par.
venue , qu'il mit fin à fa fète , & qu'il dé'
clama dans les termes les *plus vifs contre
cette fcene inhumaine.

Mais je reviens à mon fujet; je veux dire
à la maniere dont les Indiens font la guerre.

Quoiqu'ils foient fort négligens pour fe
garantir des furprifes, ils font extrêmement
alertes & adroits à furprendre leurs ennemis.
A cette précaution & à cette patience our
fe cacher au parti ennemiqu'ils fe prop enT
d'attaquer, ils joignent un talent admirable
ou plutôt cet intind particulier que j'ai dé-
crit pour fuivre & découvrir ceux qu'ils
pourfuivent. Sur le gazon le plus uni, fur
la terre la plus dure, ils favent diffinguer
les traces d'un ennemi, & par la forme des
empreintes, ainfi'que par leur dittance, ils
difninguent non-feulement fi c'efi un hom-.

ie ou une feníme qui a paffé, mais même
quelle eR la nation à laquelle ils appartien.
nent. Quelque incroyable que cela paroile,
le grand nonbre des preuves que j'ai re..
cueillies pendant que j'habitois 'avec eux,
de leur extrême fagacité à cet égard , ne doit
laiffer aucun doute fur les traits que jeviens
de citer.

Lorfqu'ils on le deffus fur l'enneri; &
que la vùdoire n'eft plus douteufe, ils-p-n.
rnencent par dépècher cous Ieux qu'ils no



DÂAS L'Am UqtE SEPTENTR. 2;9

pourroient emmener avec eux fans grand
embarras, & ils s'attachent à faire autant
de prifonniers, qu'il eh poffible. Ils re.
tournent enfuite fur le champ de bataille
pour fcalper ceux qui font ou morts ou trop
bleffés pour être emmenés.

Ils font fingulierement adroits & experts
dans cette opération cruelle. Ils fàißflfent la
tête de leur ennemi mort ou fans connoif.
fance ; & plaçant un de leurs pieds fur
le cou, ils entortillent leur nýain gauche
.dans les cheveux. Par ce moyen, ayant
étendu 'la peau qui couvre le fom met de la
tête, ils tirent de la main droite leur cou-
teau à fcalper qu'ils ont foin de tenir tou-
jours en état; & en peu de coups de cet
inftrument, ils cernent la peau, & l'enle-
vent avec la chevelure. Ils font fi expédi-
tifs, que l'opération dure* peine un peu
plus d'une minute. Ces chevelures font gar-
dées par eux, comme des monumens de leur
valeur & de leur vengeance à la fois.

Si deux Indiens faififfent à la fois un pri-
fonnier, & femblent y avoir un droit égal,
la conteflation eil ordinairement fort vîte
décidée; car, pour prévenir la difpute, ce-
lui quicraint de perdre cette réconpenfe de
fa valeur, a recours à fon caife - tète, &
affomme tout de fuite le malheureux fujet
de la querelle.

Lorfqu'ils ont aini. rempli leur objet, &
fait autant de ravage qu'il eh poffible, ils
fe- retirent avec précipitation vers leur pays
avec le butin & les prifonniers qu'ils ont
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faits, de crainte dètre pourfuivis. S'Il el-
et befoin, ils emploient divers Itratagèmes
pour éluder la recherche de ceux qui pourf
roient être à leur fuite. Quelquefois ils ré.
pandent du fable, des feuilles ou -de la boue

Nfur les traces de leurs pieds; quelquefois ils
marchent dans les mêmes traces les uns des
autres, & d'autres fois ils élevent leurs pieds
fi haut & marchent fi légérement , qu'ils ne
laifflent fur le terrein aucune impreffion.
Enfin, s'ils trouvent que ces précautions
ne fuffifent pas, & qu'ils fe croyent pour.
fuivis de tróp près pour échapper , ils affoni.
nient leurs prifonniers, les fcalpent; & fe
féparant les uns des autres,<chacun tâche
de regagner fon pays par une route 'diffé.
rente. Cela met ordinairement fin à la pour..
fuite ennemie; car les pourfuivans, défef-
pérant alors, foit de fatisfaire leur vengean-w
ce, foit de recouvrer leurs amis, prennent
le parti de retourner chez eux.
- Si les vainqueurs font affez heureux pour

faire leur retraite fans être inquiétés, ils,
fe hâtent de gagner un pays où il n'y ait
rien à craindre; & pour que leurs compa.
gnons bleffés ne les retardent point, on les
porte. tour-à-tour fur des efpeces de civie-
res, ou, fi c'eft en hiver, on les tire fur
des traîneaux.

Ces civieres font faites fort groffierement
de branches d'arbres. Leurs traîneaux con-
fifient en deux petites planches minces d'un
pied de largeur, lorfqu'elles font réunies,
& d'environ fix pieds de longueur, dont le

devant

q.'
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devant ef replié en haut, & dont les côtés
font grnis de petits rebords. Les Indiens
tirent ces petites voitures, quelque chargées
qu'elles foient, avec beaucoup de facilité,
au moyen d'une- corde qui leur pafIe à l'en-
tour-de la poitrine. . Ce collier enf appellé
Metump, & ef en ufage par toute l'Améri-
que , foit dans les parties voifines de nos
etabliffermens, foit dans celles de l'intérieur.
Dans ces dernieres, il ef de cuir, & quel..
quefois travaillé avec beaucoup de propreté.

Les. prifonniers font gardés pendant la
marche avec beaucoup de foin. Pendant le
jour, fi le voyage fe fait parterre, ils font
toujours tenus par quelques. uns des vain..
queurs.; i c'eff par eau, ils font attachés au
canot. Pendant la nuit, ils font étendus à
terre entierement nuds, & attachés pales 
pieds, les bras, le cou, à des croche fixes
eh terre. Indépendamment de cel, il y a
des cordes attachées à leurs bras & à leurs
pieds, qui tient un Indien de maniere a s'e.
veiller au moindre mouvement du prifonnier.

Malgré ces précautions, on a vu quelque-
Lois des prifonniers s'échapper, & même tuer
ceux qui les gardoient. On raconte'dans les
annales de la Nouvelle-.Angleterre un fai
fort extraordinaire de ce genré. Le héros de
cette hifoire ef même une femme qui, feule
& fans être affiffée, touva moyen non-feu.
lement d'éluder la vigilance du parti qui
l'avoit fait prifonniere, mais mème de ven-
g.er fur eux le fang de fes compatriotes.

Il y a quelques années qu'un petit parti
QM
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de Sauvages Canadiens, confiaant en dix
guerriers avec deux de leurs femmes, fit
une incurfion fur les établilfemens des der.
rieres de la Nouvelle-Angleterre. Ils 'e tin.
rent cachés pendant quelque tems dans le
voifinageld'une des petites villes les plus écar.
tées; & enfin ayant trouvé le moment fa-
vorable, ils tuerent & efcalperent plufieurs
perfonnes,-& firent une femme prifonniere
avec fon enfant d'environ douze ans. Con-
tens de cette expédition, ils fe hâterent de
retourner dans leur pays qui étoit à trois
cents milles de dillance, emmenant leurs
deux prifonniers.

La feconde nuit de leur marche, cette
femme, dont le nom, fi je ne me trompe,
étoit Rowe, forma une réfolution digne du
Iéros le plus intrépide. Elle penfa qu'il n'é.
toit pas impoffible de fe débarraffet les mains
des liens -qui les retenoient, & réfolut, fi
elle en venoit à bout, de faire n ëffort de
défefpéré pour recouvrer fa liberté. A cet
effet, lorfqu'elle jugea que fes donduteurs
étoient enfevelis dans le fommeil le plus pro-.
fond; elle efaya de faire gliffer -de fes mains
les cordes qui les lioient. Elle y réuffit; &
ayant prévenu tout bas fon fils, qu'ils n'a..
voient pas cru devoir attacher, de ne point
s 'étonner de ce qu'elle alloit faire, elle prit
d'abord la :précaution d'éloigner les armes
des Indiens qui les avoient à leurs côtés.

Cela fait, elle mit entre les mains de l'en..
ànt un des caffe-tètes, en lui, difant de l'i.

miter i & en preriant un autre, elle expédia
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en un moment plufieurs Indiens dans le
fommeil. Mais la foibl.effe & le peu de réfo-.
lution de fon enfant faillit à faire échouer
fon projet, car il-ne frappa qu'un foïble coup
fur un des guerriers, ce qui ne fit que l'éveil-
ler; mais elle courut à lui, & avant qu'il eût
pu crier & courir à fes armes elle l'acheva,
tout le relie de la bande tomba aini fous
les coups, à l'exception d'une des femmes
qui, s'étant éveillée à propos, prit la fuite.

Notre héroïne enleva enfuite les cheve.
lures de fes ennemis morts, & prenant auffi
celles qu'ils remportoient de leur expédi..
tion, comme des preuves de leur vicloire ,
elle revint en triomphe dans la ville d'où
elle avoit été enlevée, au grand étonne-»
ment de fes compatriotes qui pouvoient 
peine en croire leurs yeux & les témoigna..
ges de fon courage.

Pendant la marche les Indiens obligent
leur prifonniers de chanter leur chanfon de
mort qui confirlRe d'ordinaire en des fenten-
ces comme celles-ci: je vais mourir; je vais
foufrir, mais je brave les tortures les plus cruel..
les de mes ennemis. je mourrai en brave & j'irai
joindre les chefs de ma nation qui ont fouffert
avant moi. Ces chanfons fe continuent d'in..
tervalle en intervalle jufqu'à cetu'ils foient
arrivés au village ou au camp.

Lorfqu' les guerriers- font affez près pour
fe faire entendre, ils poulfent différens cris
quipprennent à leurs amis le fucces de l'ex..
pédition. Le nombre des cris de mort qu'ild
pouffergt annonce celui des leurs qui a péri.



I
244 V O y A G a
Le nombre des cris de guerre, déeigne ce.
lui des prifonniers qu'ils ont faits.

Il eft dificile de décrire ces cis; la meil.
leure idée qu'on puiffe en donner, e que
le premier confiRe dans des fons analogues
à ceux-ci, où, où oûp, lefquels font conti-
nués fur un ton gigre, jufqu'à ce que la ref-
piration foit prefque épuifée , & alors rom-
pus par une élévation foudaine de la voix.
Le dernier eh un cri grave à peu près de la
mème efpece, lequel -ent modulé en efpeces
de notes, par la.main placée d'une certai-.
ne maniere devant la bouche. Tous les dèux
fe font entendre à une dihiance très - con-
idérable.

Pendant que les guerriers de retour.pouf.
lent ces cris, les perfonnes à qui ils doivent
fervir de premier avis fe tiennent fans mou-
vement, & avec la plus grande attention.
Cette premiere formalité remplie, tout le
village fort au devant des guerriers, pour
apprendre les détails de l'expédition dont ils
ont donné une idée générale; & fuivant que
ces détails font malheureux ou avantageux,
on leur répond par des acclamations ou par
des cris de lamentation.

Les guerriers étant enfin arrives au camp
ou au village, les femmes & les enfans s'ar.
m ment de bâtons, & forment deux rangs en.
tre lefquels les prifonniers~ font oblgés de
paffler. Le traitement qu'ils reçoivent avant
que d'arriver à l'extrèmiré de la ligne, eft
extrêmement cruel. Ils font quelquefois tel-.
lement frappés fur la tête & le vifage, qu'ils
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iont à peine quelque relie de vie; heureux
encore celui qui termine fes malheureux
jours de cette nianiere! Mais leurs cruels
bourreaux ontt ordinairement foin qu'aucuii
coup ne foit mortel, attendu qu'ils defirent
réferver leurs malheureufes vicltimes à de plus
grands. tourmens.

Après avoir fubi ce traitemerdt préparatoi..
re, ils font liés pieds & mains enfemble ,open-
dant que les chefs tiennent une affemblée
dans laquelle ils déliberent fur le fort des
prifonniers; ceux qu'ils ont réfolu de faire
périr dans les tourmens, font livrés au chef
des guerriers: ceux à qui l'on fait grace font
remis au chef de la nation , en forte que
bientôt les prifonniers favent à quoi ils doi.
vent s'attendre ; car cette fentence eft irré-
vocable. Les premiers font mis dans la mai.
fon de mort, & les autres dans la maifon
de grace.

Les prifonniers qui font avancés en âge,
& qui ont acquis beaucoup de-gloire par
leurs adions militaires, expient toujours
par le tourment du feu le fang qu'ils ont
verfé. Leurs fuccès guerriers font facilement
connus par les marques bleues qu'ils por.-
tent fur le.bras & la poitrine. Ces marques
fknt auffi intelligibles pour des Indiens,
que l'écriture pour les Européens.

La maniere dont ces efpeces d'hiérogly..
phes s'impriment fur la peau confit'e à l'ou-
vrir , foit avec les dents. aigues d'un poiffon,
fait avec une picrre tranchante, teinte dans
unc efpece d'encre faite avec la fuie du pi.
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C'e parmi eux, comme parmi les anciens
Pides, un grand ornement & une grande
diffindion; car ce font, pour ainfi dire, des
fites écrits fur leur peau, qui attelent les
grandes adions du guerrier. Ces falles font
indélébiles, & l'accompagnent par-tout.

Les prifonniers delines à la mort ne tar-
dent pas d'être conduits au milieu de l'exé-
cution, q&r efl: ordinairement le centre du
cunp .ou du village, où étant dépouillés &

ôt e -corps barbouillé de noir, on leur
met fur la tète une peau de corbeau ou de
corneille. On les attache-à m pieu avec des
fagots à l'entour & on les obflige de chanter
pour la derniere fois leur'chanfon de mort.

Les guerriers, car ce ne font ordinaire-
ment qu'eux qui fublifent un pareil traite-
mTent, renipliffent cette trile cérémonie avec
beaucoup de prolixité. Ils racontent fort aut
toutes les adions de bravoure qu'ils on fai-
tes, & fe font gloire du nombre des enne-
rnis qu'ils ont mis à mort. Dans cette nar-
ration ils n'épargnent pas leurs bourreaux;
au contraire, ils n'omettent rien de ce qui
el capable de les infulter & de les irriter.
Quelquefois cela produit un effet heureux
pour le prifonnier, qui'eft d'épèché beaucoup
plutôt qu'il ne l'auroit été fan cela.

Il y a pluietirs autres nianieres en ufage
parmi les Indiens, pour tourmenter & met.
tre à mort leurs prifonniers. Mais le fuppli-
ce du feu ent le plus ordinaire.

Pendant que j'étois dans la ville principa-
le- des Otta9amis, un Indien Illinois fut ame-
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ne, ayant été fait prifonnier par un de leurs
partis guerriers. J'eus l'occafon d'y voir les
cruautés d'ufage exercées par ce peuple.
*Après les formalités prélimingyes ýfa con.
damnation, le prifonnxier fut conduit un na-
tin de bonne heure à un peu sie diflance du
village, où il fut lié à un arbÝe. Cela fait,
tous les jeunes enfans du village qui étoient
en grand *ombre, car ce village ef fort
peuplé, eu=.nt la permiffion -de s'amufer à
tirer de l'arc fur la malheureufeyidime.
Comme il n'y en avoit aucun qi eût plus
de douze ais, & qu'ils étoient placés à une
difiance confdérable, leurs fleches n'avoient
pas la force de pénétrer jufquaux parties
vitales, en forte quele pauvre malheureux
reffa percé de fleches, & fouffrant mille tour-
mens pendant plus de deux jours.

Pendant ce tems-là, il ne fit que chanter
fes exploits guerriers. Il técapitula les diffé-
rens ifratagèmes qu'il avoit employés pour
furprendre fes ennemis; il fe fitgloire dela
quantité de chevelures qu'il avoit enlevées,
& du nombre des prifonniers qu'il avoit
faits. Il décrivit les traitemens barbares qu'il
avoit fait efluyer à ces derniers, & il fem-
bloit goUter un plaifir finguliér à cette hor-
rible énumération.

Mais il s'arrèta principalement for les
cruautés q 'il avoit exercées contre les pro-
ches de êeu - qui le tourmentoient, comme
s'il eût vou!u par-là les engager à aggraver
fes tourmens, afL de donner un e p!us grai-
de preuve de for cougrae. EnLn, dans les

Q4



248 V- OY A G-E

derniers momens de fa vie, où il ne pou.
N'oit plus proférer une parole , il fembloit

- infulter à fes bourreaux par un vifage riant
fur lequel é atoit le mépris.

Cette co une de tourmenter les prifon-.
Mliers a, dans les Indiens, ouble avan-
tage. Eile railfaie d'abord c plaitr diaboli-
que qu'ils goûtent dans la v ngean ce, & qui
ctt leur patfion prédominante; d'un autre
côté , elle fcrt à faire naitre dans leurs jeu-
ies guerriers ce penchant à la cruauté & cet.
te fof du fang, qui, dans leurs idées, font
inféparables de la qualité d'un guerrier
accompli.

fai ouï dire qu'nrr4ndien quiétoit entre
les niains de es b' eaux , eut P.audace de
leur dire qu'il et lent que d'ignorantes
vieilles femmes qu ne favoient pas Fart de
Mettre à mort un rave prifonnier. Il leur
ajouta qu'il avoit pris plutieurs fois de leurs
guerriers;, & qu'au lieu de leur infliger des-
tourmcns ordinaires comme les leurs, il en
avoit imaginé de plus recherchés: que les
ayant attachés à un pieu, il les avoit lardés
de petits éclats pointus de pin rélineux, aux-
quelsjl avoit mis le feu; après quoi, il avoir,

Vec fes compagnons, danfé en rond autour
de ce; v-dimes iîo iTni- délicieulenent de
leuis cris & de'-eurs tourmens.

Cette bravade, qui portoi. avec elle un
genre d'infule tout-a fait nouveau pour un
Indien, mint hors de mefùre les bourreaux
de ce malheureux,& abrégea la durée de

on fùpplice; car un des chefs le jetta fur

I
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lui avec fureur, & lui arrachant le ,ceur,
s'en fervit à lui-clore la bouche qui avoit pro.
fér'é un, langage auffi infultant.

On pourroit raconter mille hifoires du
courage & de la réfolution de ces Indiens
prifonniers. 'Jen ai entendu quelques unes
qui font fi étonnantes, qu'elles pai1ent les
bornes les plus étendues de la croyance.
Mais il ck certain que les hommes fiuva.
ges fot doués de plufieurs qualités héroï-
ques, & qu'ils foutiennent toute forte de
malheurs & de tourmens avec un coura-
ge auquel on .ne fauroit, lème de bien
loin, comparer celui des anciens héros de
la Grece & de Rome.

Malgré ces ates de cruauté cxercéepar
les Indiens fur ceux de leurs ennemis qui
ont'le malheur de tomber entre leurs mains,
il y a cependant certaines nations qui l'e font
fait remarquer par leur modération envers
des femmes des colonies Angloifes qu'ils
avoient fait prifonnieres. Il eh arrivé fré-
quemment que des femnmes d'une grande
bLauté ont été prifes & emmenées, fans que
durant une marche de trois & quatre cents
rlles, à travers des forèts défertes, elles
aient reçu aucune infulte, & que leur hon-.
neur ait été vioé. On a même vu des fem-
nies qui, lors de leur enlevcment, fe trou-
voient enceintes, être prifes des douleurs
de l'enfantement, au milieu des bois & des
Sauvages qui les emmenoien, elles ont dans
ces circonaances, recu d'eux toutel' m
ce quil étoit en leur pouvoir, & eles ont
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été traitées spec une attention & u
nité i4xquelles elles ne s'attend#ie t oint.

Il faut cependant avouer que cet a oucif-
fement n'eft pas l'effet de leurs difpofiti4ns
naturelles, mais qu'il eft particulier aux na-M
tions qeui ont eu quelque commerce avèdles
iniffionnaires François. Sans avoir.pour ob-
jet de faire jouir les Anglois, leurrennemis
naturels, de l'avantage de ce changement,
ces Peres ont pris beaucoup de peine à in-
culquer dans l'ame des Indiens des princi.
pes d'humanité qui peu-à-peu ont influé fur
leurs mours, & ont été d'une utilité géné-
rale (i ). Mais revenons. au fort des prifon-
niers Indiens.

Ceux d'entr'eux qui ont été mis dans la
maifon de grace, &ce font ordinairement
les jdunes gens, les femmes & les enfans,
y attendent l'arrêt des chefs, qui, après
l'exécutionh de ceux qui ont été condamnés
à mort , tiennent un confeil fur les premiers.

On envoie une efpece de Héraut tout-à.-
l'entour du camp ou du village donner avis,
pour que tous ceux qui ont perdu quelqu'un
de leurs parens dans l'expédition, fe préfén.-
tent à la difribution qui va être faite des
prifonniers. Les femmes qui ont perdu leurs

( \) Note du tradu(leur.-C'efi-eacore ici -un
hommage que M. Carver rend au zele des mif-
fionnaires catholiques; leurs travaux n'euffent-ils
produit que ce' bien, ils feroient plus louables
qu'ils ne paroiffent l'être aux yeux de la plupart
de fes cormpacrio-es & des leurs.
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maris ou leurs enfans y ont la premiere part.
.Après elles viennent ceux qui ont perdu
des amis ou parens moins proches , ou qui
fe déterminent à adopter quelques -uns des
jeunes gens.

Le partage étant ac1evé , ce qui fe fait
toujours fans conteflations, ceux qui y ont
eu part emmen.ent avec eux leurs prifonniers
à leur tente ou à leur cabane. L', ils les de-
lient, les lavent ou panfent ljurs plaies,
s'ils en ont quelqu'une; i , habillent en-
fln, & leur donnent.la nourriture la plus
propre à les rétablir, que leur permettent
leurs facultés.

Pendant que ces nouveaux domeffiques
mangent, leurs maîtres tâchent de les con-
foler. Ils leur difent qu'étant rachetés de la
mort, ils doivent fe livrer à la joie, & goû-
ter leur bonheur; q e s'ils les fervent avec
fidélité & fans mur urer, ils ne manque.
ront de rien de ce qu' peut les dédommager
de la perte de leurs a is & de leurs parens,

Les hommes qui font épargnés font ordi.
,nairement donnés à des femmes qui ont été
privées de leurs maris par les mains de l'en.
nemi; & file prifonnier eff tel, qu'il puifle
ou qu'il ait l'art de plaire à fa rnaîtreffe, ils
font bientôt mariés. Mais dans le cas con-
traire, ou Mi la femme à quelque autre en-
gagement, la vie du prifoiier eft en grand
danger; fur-tout fi la bonne femme fe met
dans la tête que fon feu mari a befoin d'un
efclave dans le pays des Efprits. Elle le li-
vre à quelques jeuucs guerriers qui le dépè-
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chent fans cérmonie; car c'eftun ufage que
Iorfqu'un prifonnier a été épargné pari'af-
femblée des guerriers, fon fang elt réputé
en quelque forte trop vil, pour valoir la
peine d'une exécution comme celle des guer-
riers qui ont mérité cette diaindion par leur
bravoure & leurs expéditions militaires.

Les femmes font ordinairement données
ades hommes, defquels elles ne manquent
gueres d'ètre bien reçues. Les petits garçons
&.les fies font reçus dans des familles qui
en ont befoin, & y font fur le pied d'efcla-
ves. Il arrive ifez fouvent qu'ils font ven-
dus à des marchands Européens.

Les Indiens n'ont jamais eu l'idée"de rno-
dêrer les ravages de la guerre, en épargnant
leurs prifonniers, afin de les échanger con-
tre ceux des leurs qui auroient le malheur
d'être pris. De part & d'autre, les prifon-
niers font ou mis a mort, ou adoptés, ou
faits efclaves. Cet.ufage et tellement éta-
bli, que fI quelqu'un d'une nation, même
un guerrier, eff pris prifonnier; que, par
hafard, il lui ait été fait grace pour être ou
adopté ou efclave, & qu'il puilfe s'échapper
pour retoùrner chez les fiens, ceux-ci ne le
recevront point, & ne le reconnoitront plus
pour un des leurs.

L état de ceux qui ont été adoptés ne dif-
fere eI quoi que ce foit de celpi des enfans
de la nation dans laquelle ils entrent. Ils
prennent tous les droits & les fentimens de
ceux qiis remplacent, & ne font ordinai-
rement aucune diffculté d'aller en guerre
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contre ceux de la nation dont ils ont fait
partie: mais ù, par hafard, un de ces pri.
fonniers adoptés s'enfuit, & ei repris en
guerre, il eh réputé un enfant dénaturé &
ingrat, qui a abandonné fes parens & fes
bienfaiteurs, pour leur faire la guerre, &
il eh traité en conféquence avec une cruauté
extraordinaire.

Cette partie des prifonniers qui eh regar-
dée comme efclave, eh ordinairenent dif,
tribuée aux chefs, qui s'en fervent fréquer-
ment à faire des préfens aux gouverneurs
des poiles les plus avancés, ou aux commif-
farres des affaires des Indiens. fai ouï dire
que ce font les miffioniiaires François-, &
fur.tout les jéfuites, qui ont les premiers
occafionné l'iitrodudioii de ces efclaves
dans les établiflemens Europ9éens, & qui
ont appris par-là aux Indiens que ces pri-
fonniers étoient de quelque valeur.

Leurs vues font fans doute louables; car
ils ont imaginé que ce feroit un moyen,
non - feulement de prévenir les barbaries
atroces & l'effufion de fang qui régnoient
parmi ces peuples, mais encore d'introduire
chez eux leur religion ; c'eff pourquoi ils
engageoient les traiteurs à acheter autant
d'efclaves qu'ils en rencontreroient.

Mais les effets n'on, pas répondu à l'atten-
te de ces religieux. Au lieu de prévenir les
cruautés & i'eifufion du fang parmi les In.
diens, gela ne fait qu'augmenter les que.-
relles qui regnent entr'eux, & leur donner
plus d'activité & de contrinité. L'objet de
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leurs guerres n'étant plus ou la vengeance
ou l'amour de la gloire, mais l'acquifition
les liqueurs fpiritueufes pour lefquelles ils

échangent leurs prifonniers & qu'ils aiment
jrefque tous excettivement; ils font deve-
nus beaucoup plus adifs à inquiéter leurs
ennemis , & toujours aux gu~ts pour les
furprendre & faire des prifoiiers.

On pourroit peut-être dire que cela a di..-
minué le nombre de ceux qu'ils font périr
dans les tourmens, vu l'efpérance d'en ti-
rer un parti auffi avantageux, mais on fe
tromperoit encore. Il ne paroît pas qlue la
barbarie avec laquelle ils en ufent envers
leurs prifonniers ,. foit devenue moindre.
Ils continuent de fatisfaire leur penchant à
la vengeance, le premier de tous, & ils font
feulement devenus plus attentifs à mettre à
part un grand nombre de jeunes gens, pour
les vendre comme efclaves, pendant qu'ils
mettent à mort dans les tourmens, & fui.
vant leurs anciens ufages, ceux qu'ils ont
pris les armes à la main.

Les miffionnaires donc trouvant que tout
au contraire de leurs vues., leur 2ele n'avoit
fervi qu'à augmenter la vente des liqueurs
fpiritueufes, s'adrefferent en 169; au gou-
verneur du Canada, pour faire prohiber en-
tierement ce commerce funeffe. La prohi-
bition fut prononcée; mais elle n'a pu l'em-
pècher totalement. Les coureurs de bois
François ont été affez hardis pour le con.
tinuer clandeftinement, quoique la peine
prononcée contre la contravention fût non-

2r4
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feulement une amende conidérable, mais
encore l'emprifonnement.

Quelques-uns d'eux ayant été pris en con-»
travention, fe font fauvés chez les Indiens.
Ils ont fubi un banniffement volontaire, &
fe font alliés avec eux. Mais comme c'étoit
une race de gens débauchés & fans mours,
il eft aifé de fentir qu'ils n'ônt pu contri-
buer que bien peu à réformer leurs ufages,
& à leur infpirer quelque eftime pour la re.
ligion qu'ils profelfoient & déshonoroient.
Il en eh réfulté un nouvel obifacle aux vues
de ces honnêtes & infatigables religieux.

Cette émigration toutefois a produit un
effet avantageux à leur nation; car les liai-
fons de ces refugiés avec les Iroquois, les
MLJsôes, les Huons, les Miamis, les Pon-
towatimis, les Puants, les Al9onquins, les
Menomonies, &c. & leurs continuels récits
de la puiffance des François & de leur roi,
auquel malgré leur banniffement , ils te.
noient toujours par inclination; ces récits,
dis-je, avoient infpiré à tous'les Indiens des
fentimens extrêmement favorables à la na-
tion françoife, & je fuis perfuadé qu'ils fe-
roient encore prêts à faifir la premiere occa.
fion de lui montrer leur attachement, mal-
gré le difcrédit où elle devroit être tonibée
dans leur efprit, depuis qu'elle a perdu le
Canada; car les Indiens font dans la perfua.
fion que tout peuple conquis eh dans un état
d'efclavage à l'égard du vainqueur. Ainfilorf.
que parmi eux une nation en a finalement
fubjugué une autre, & lui a accordé la paix,
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fous la dondition de lui être fujette, il eft
d'ufage que les chefs de la nation vaincue
n'affiflent à l'affemblée des. vainqueurs qu'eri
portant des jupons, comme un témoignage
qu'ils font dans un état de fujettion, & de.
vroient être rangés parmi les femmes. Mais
leur partialité pour les François avoit jetté
Ce trop profondes racines, pour po
être i-tôt déracinées.

CHAPITRE X.

.De la manicre dont les Indiens font la paix &
leurs autres traités.

Es guerres qui regnent entre les nations
indiennes font communément héréditaires,
& continuent d'âge en âge prefque fans in..
terruption.'Lorfque 'épuifementimutuel rend
la paix néceffaire, le principal foin des par.
tiCs belligérantes eft d'éviter l'apparence de
faire les premieres avances.

Quand une nation Indienne fe détermi..
ne àtraiter avec fon ennemi pour une fuf.
peiion d'hoftilité; fi ce n'elt pas'quelque
nation voifine qui interpofe fa médiation,
le chef qui eft chargé de porter des paroles
de paix, ne rabat rien de fa fierté naturelle;
& quelque perfuadé qu'il foit que les affai-
res de fon pays font dans une très - mauvai-
fe fituation, il ne propofe point de rien
céderi mais il fait fes efforts pour perfua..
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'der à fon ennemi qu'il eft de fon intérêt de
terminer la guerre.

Des accidens particuliers contribuent quel.
quefois à ramener la paix entre les nations
qui autrement n'auroient jamais été ameà
nées à des termes de conciliation. Je vais
en rapporter un exemple qui m'a été raconte
chez prefque toutes les nations parmi lef.
quelles j'ai habité.

Il y a environ quatre-vingts ans que les
Iroquois & les Chippeways, deux natins puif.
1antes, étoient en guerre avec les Gttagamzs
& les Sdkis, qui enfemble leur étoient- fort
inférieurs en force & en nombre. Un parti
des premiers , d'envirqn mille homâes, pro-.
jetta, pendant un hlîver, une excurfion dit
lac Ontario, par le chemin de Toronto,
dans le territoire de leurs ennemis. Ils cô.
toyerent le lac Huron, par fes bords Eft &
Nord, jufqu'à ce qu'ils arrivaffent à l'ifle
Saint-4ofeph, qui eft dans le détroit Sainte.
Marie. Là, ils traverferent le détroit fur la
glace, environ quinze nilles à 'Oueft. Coni-
mue la terre étoit couverte de neige, afin
qu'on ne découvrît point leur nombre, ils
eurent l'attention de ne marcher qu'en une
file, & dans les pas les uns des autres.

Quatre Indiens Chippeways, qui pafloient
par hafard dans le voifinage, obferverent
cette armée, & devinerent auffi-tôt, tant
par la diredion de la marche que par les pré.
cautions qu'on prenoit, quel étoit fon objet,
& vers quel pays elle fe dirigeoit. Quoique
ja nation dont étoient ces Iridiens fût en
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guerre avec les Ottagamis, & alliée des aftala.;
lans, on ne fait pas quel motif ils réfolurent
auffi-tôt d'apprendre aux premiers le dan-
ger qu'ils couroient. A cet effet, ils rmar-
cherent avec la viteffe qui leur eft accoutu-
mée; & quoiqu'ils fiffent un grand circuit,
ils devancerent fàcilement une armée qui
étoit obligée de marcher avec autant de pré-
cautions qu'on l'a vu. Arrivés dans le pays
des Ottagamis , ils y trouverent un parti d'en.
viron quatre cents gierriers, parmi lefquels
étoient plufieurs Sâkis, & ils les informerent
de l'arrivée prochaine de leurs ennemis.

Les chefs raffemblerent aufli -tôt toutes
leurs forces, & tinrent confeil fur ce qu'ils
avoient à faire. Comme ils avoient avec eux
leurs familles, il leur étoit impoffible de fe
retirer à tems; c'eft pourquoi ils réfolurent
de choifir le. poifte le plus avantageux qu'il
fe pourroit, & d'y attendre les Iroquos de
pied ferme,

Près du lieu où ils fe trouvoient, étoient
deux petits lacs, féparés par une petite lan.
gue de terre d'un mille environ de longueur,
& d'environ treihte verges de largeur feule-
nient. Préfumant que les Iroquois ne man-
queroient pas de diriger leur route par ce
défilé, leur petit parti fe divifa en deux corps
de deux cents hommes chacun , dont l'un
prit poite à l'extrémité du défilé, voifine
de leur pays de chaife, où ils fe fortifierent
par un parapet de paliffade. Pendant ce tems,
l'autre corps fit un circuit à l'entour d'un
des lacs, fç propofant d'enfermer leur en-

syg
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tnemi dans le défilé, quand il y feroit entré.

Leur ftratagemeréuilit; car le corps Iro.
quois ne fut pas plutôt engagé dans le dé..
filé, que les Ottagamis, déja pourvus du bois
néceffaire à leur deffein, prirent pofte à l'en.
trée, & le barrerent par une paliffade , au
moyen de laquelle leur ennemi fe trouva
renfermé.

Les Iroquois reconnurent aufli- tot leur
fituation, & tinrent confeil fur ce qu'il y
avoit à faire pour fe tirer de l'embarras où
ils fe trouvoient. Par malheur pour eux,
un léger dégel avoit fondu la glace tout jufte
de maniere à la rendre impoffible à paffer,
& cependant elle étoit encore affez forte pour
interdire le paffage des lacs, foit par radeaux,
foit à la nage. Dans cette alternative, il fut
convenu entr'eux de tâcher de forcer un
des retranchemens; mais ils les trouverent
fi bien défendus, qu'ils furent forcés d'y,
renoncer.

Malgré cet échec, les Iroquois fe compore
tant avec ce flegme & cette infouciance qui
caraterifent les Indiens, s'arnuferent pen.
dant trois ou quatre jours à pécher. Pendant
ce tems-là, la glace fe fondit entierement.
Alors, ils firent des radeaux, au moyen de
quelquesarbres qui heureufement croiffoient
fur le lieu, & ils tenterent de traverfer ainfi
l'un des deux lacs.

C'eit ce qu'ils firent un matin, peu avant
le pointe du jour. Mais les Ottagamis, qui
étoient attentifs à tous les mouvemens, s'é-1
tant apperçus de leur deffein, détachereRt
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cent cinquante hommes dechacun de leurs
partis, pour s'oppofer à lèur débarquement,
Ces trois cents hommes marcherent avec
tant de célérité de l'autre côté du lac, que
malgré le circuit qu'ils voient été obligés
de faire , ils atteignire t leurs ennemis,
avant qu'ils euffent gagn' le rivage; car la
navigation de ceux - ci avoit été fort retar-
dée , parce que les perches dont ils fer.
voient pour faire avancer leurs rad x n-
fonçoient & s'engageoient dan aboue..

Les deux partis Otta9amis ne furent pas
plutôt en préfence , qu'ils\ firent fur les Ira.
quois un feu très-vif qui le déconcerta beau.
coup-; ceux-ci ne virent de moyen d'échap-
per à une def:ruétion tota le, que de fauter
à l'eau, & de tâcher de faire jour au tra..
vers de leurs ennemis; ce qu'ils ne firent
qu'en perdant plus de la moitié de leurs gens..

Après que les Iroquois eurent atteint le
rivage, ils firent retraite en bon ordre; mais
ils furent obligés de laiffer leurs ennemis
maîtres du champ de bataille, & en poffeC
fion de toutes les fourrures qu'ils avoient
prifes pendant l'hiver.

Les deux nations viaorieufes récompen..
ferent les Chippeways qui leur avoient procu-.
ré ce fuccès, en leur partageant le butin.
Ils les prefferent d'accepter la quantité qu'ils
voudroient -de leurs riches fourrures: les
Chippeways généreux, comme le font ordi-
nairement les Indiens qui font rarement gui.
dés par des motifs intéreffés, refuferent long.
tems leurs préfents mais enfn ils les accepe



DANS TLAMERIQUE SEPTENTR. 26

terent, & furent reconduits dans leur pays
par un parti de cinquante Ottagamis.

Cette réfiftance brave & bien conduite des
Ottagamis & des Sâkis, jointe à la médiation
des Chippeways, qui, mettant à part leurs
anciens reffentimens, approuverent la con-
duite de leurs quatre chefs, effecluerent enfin
une reconciliation entre ces diffLrentes na-
tions, qui, dans la fuite, s'unirent entr'elles
par les liens d'une étroite amitié.

Je crois que maintenant tous les Indiens
qui habitent cet immenfe pays litué entre
Quebec,.les bords du Miffiflipi au Nord de
l'Ouisconfin, & les établiffemens de la comâ.
pagnie de la baye de Hudfon, vivent dans
une profonde paix. Lorfque leurs difpofitions
inquietes les portem à quelques incurfions,
ces Indiens du Nord ne s'attaquent guere
plus les uns les autres , mais ils portent la
guerre au fud, contre les Cherokis, les Chaktds,
les Chickasás, ou les Illinois.

Quelquefois les Indiens, las enfin d'une
longue guerre où ils n'ont eu que de foibles
fuccès, emploient des médiateurs pour! y
mettre fin. Dans ce cas, voici comment
cette négociation ef conduite.

Un certain nombre de chefs de la nation
qui deGre la paix, joint à ceux qui ont ac-
cepté l'emploi de médiateurs, fe rendent en-
femble au pays ennemi de la premiere. Ceux
qu'on choifit pour cette commifflon font tou-
jours des chefs doués d'une g.ande capacité
& d'une grande intégrité. Ils portent devant
eux la pipe ou le calumet de paix. Il n'eft

'R
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pas nneffiaire que j'informe mes le&eurs
que cet inifrument eft de la même nature que
le pavillon de treve chez les Européens &
que les nations les plus barbares ont pour
ce gage de paix le plus grand refped. Je n'ai
jamais ouï rapporter'un feul exemple d'in.
fradion de ce droit facré. Les Indiens font
perfuadés que le Srand. efprit ne la laitferoit
pas impunie.

La pipe de paix que les François ont,
je ne fais pourquoi, appellé le calumet de
paix (x), eff d'environ quatre pieds de long.
La boule ou le foyer efi de.marbre rouge,
& la tige ou tuyau eft d'un bois léger, peint
avec foin d'hiéroglyphes en différentes cou-.
leurs; le tout relevé par un ornement de plu-
mnes des plus beaux oifeaux. Il n'eU pas pof.
fible de donner une idée des différens or-
nemens & des couleurs variées de ce meu-
ble précieux des Indiens.

Chaque nation a fa maniere de décorer
cette pipe précieufe, & l'on peut reconnoî-
tre à la premiere vue de quelle- nation eA
celui qui la porte. C'eft une introdudion ef.
fentielle à toute négociation, & l'on en fait
ufage avec beaucoup de cérémonie.

Lorfque les chefs fe font affemblés, l'af-
fRflant ou 1'aide-de.-camp du grand-guerrier
député pour la paix, remplit le calumet de

(i) Note dit tradudleur. Le mot calumet vient
du calamuis , chalumeau, une pipe eft en effet un
chalumeau avec lequel on afpire la fumée d'une
herbe.
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tabac mêlangé avec des herbes dont on a
parlé ailleurs ; & en prenantile plus grand foin
pour qu'aucune partie en tombe à terre.
Quand il·eR rempli, il prend un petit charbon
entierement allumé dans un feu qui brûle
ordinairement au milieu de la falle d'affem-.
blée, & il le muet fur le tabac. Enfin, lorf-
que le tabac ef fuffifammentallumé, il jette
le charbon.

Alors il tourne la tige du calumet vers le
ciel, enfuite vers la terre, après quoi il la
tourne horifontalement en rond, jufqu'à ce
qu'il ait complété le cercle. IPar la premiere
a&ion, il eft cenfé rendre hommage & faire
une fupplication au grand efprit; par la fe-
conde, il conjure les mauvais efprits ; & par
la troifieme, il demande la protedion & la
bienveillance de tous les efprits qui habitent
l'air, la terre & les eaux. S'étant ainfi rendu
favorables tous ces invifibles agens, dans le
pouvoir defquels e, felon eux, la bonne
ou la nauvzaife réuffite de la négociation,
il préfente le calumet au chef héréditaire
de la nation, qui, ayant pris deux ou trois
gorgées de fumée, la jette hors de fa bou-
che, d'abord vers.le ciel, & enfuite vers la
terre à l'entour de lui.

Le calumet paffe enfuite de la même ma.-
niere entre les mains des ambaffldeurs & des
étrangers, s'ily en a, &ilsobferventla même
cérémonie. Après cela, il en remis au chef
des guerriers & aux autres chefs, chacun à
fon tour, felon fon grade. Obfervons que
celui qui remplit cette honorable commillion

R4
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de préfenter le calumet, en tient la tige M&.
eerement entre fes doigts, comme s'il crai-
gnoit de preffer cet inifrument facré, & per.,
fonne n'y touche qu'avec les levres.

J'oubliois de dire que lorfque les chefs
chargés de la commiffion. de faire la paix ap-
prochent du camp ou du village de la nation
vers laquelle ils font députés, ils commen-
cent à chanter & à danfer, les chanfons & les
danfes appropriées à cette circonifance. Pen-
dant ce terms, la nation ennemie eft infor-
mée de leur arrivée; & dépouillant fes fen-
timens d'inimitié à la vue du calumet, elle
les invite d'entrer dans l'habitation du grand
chef, & leur fournit tout ce dont ils ont
befoin pendant la négociation.

Lorfque les cérémonies décrites plus haut
font finies, les députés font leur difcours &
leurs propofitions. On les difeute; & s'ilne
furvient pas d'obllacle à la conclufon du
traité, on enterre une hachette teinte en
rouge, comme un fymbole que toute ani-
niofité entre les deux nations eR ceffée, &
que la paix regne entr'elles. Parmi des na-
tions oerescomeceks-quin -
lamais u de communication avec les Eu-
ropéet , on enterre un caffe-téte teint en
roua , au lieu d'une petite hache.

n donne auffi dans pareille occafion un
colier de Ouampuns, qui fert comme dera-
tiñcation du traité de paix, & qui eft defi-
néà rappeller à la derniere pottérité, parles
fignes hiéroglyphiques de fes grains, tous
les articles du traité.
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Ces colliers font faits de coquilles qu'on
trouve fur les côtes de la Virginie & de la
Nouvelle-Angleterre, où on les fcie en for.
rne de grains oblongs, d'environ un quart
de pouce de longueur , & ronds com les
autres grains. On les enfile par des cord as
de cuir, & plufieurs de ces rangs étant cou-
fus enfemble avec de beau fils de fers d'ani.
maux, ils compofent ce qu'on appelle un
collier de Ouampun.

Ces coquilles font ordinairement de deux
couleurs; les unes font blanches, les autres
violettes: mais ces dernieres font beaucoup
plus eftiniées que les premieres. Les Indiens
en font le mème cas, que les Européens de
l'or, & de Pargent & des métaux précieux.

Les colliers font conipofés de dix, douze
ou davantage de rangs-, fuivant l'importance
de laffaire à traiter, ou la digeité des per-
fonnes auxquelles on les préfente. Dans d'au-.
tres occations communes & fans importan.
ce, les chefs s'en préfentent des rangs les
uns aux autres, & en portent fréquemment
" leur çou, comme un ornement précieux,
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CHAPITRE XI.

Des jeux des Indiens.

J'Ai déja remarqué que les Indiens font
très.-adonnés au jeu, & qu'ils font capables
d'y rifquer ou de perdre tout ce qu'ils pof-
fedent avec une tranquillité dont on n'a pas
d'exemple. Ils s'amufent à différentes fortes
de jeux; mais le principal & le plus eftimé
parmi eux ell celui de la balle, qui reffem-
ble airez à celui que les Européens appellent
la longue paulme.

Les balles dont ils fe fervent font un peu
plus grofles que celle de ce jeu europeen;
elles font faites d'un morceau de peau de
daim, qui, après avoir été mouillé pour être
rendu fouple, e bourré du poil du même
animal, & enfuite coufu avec du fil fait de
les tendons. Les raquettes ont environ trois
pieds de longueur; & à leur extrémité eut
fixée une efpece d'empaumure de la largeur
de la main, façonnée avec des lanieres ti.
rées de la peau du daim. C'et avec ces ra-
quettes qu'ils reçoivent la balle , & qu'ils
la renvoient à une grande diRtance, s'ils ne
font pas prévenus par quelques-uns du parti
contraire qui acçourent pour l'intercepter.

Ce jeu fe joue d'ordinaire par de nombreu-
fes compagnies, qui quelquefois vont chacune
à trois cents joueurs; il n'efL pas rare de voir
jouer une nation entiere contre une autre.
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On ,commence par fixer deux perches eti
terre à environ fix cents verges (trois cents
toifes) de difrance l'une de l'autre, & cha-
cune appartient à un des partis des joueurs.
La balle eft jettée en l'air au centre de l'in-
tervalle & en ligne droite entre les þercies,
vers lefquelles chacun des partis tâche de
l'envoyer pour les toucher, & celui des par.
tis qui parvient à toucher fa perche compte
un jeu.

Leur dextérité à ce jeu ef telle que la balle
ef le plus fouvent maintenue en l'air, &
renvoyée dans différentes dire&ions, fans
toucher à terre pendant tout le jeu. Ils cou-
rent avec une prodigieufeviteffe les uns après
les autres; & pendant que l'un en fur le
point de renvoyer la balle à une grande dif-
tance vers fa perche, un autre furvient qui
la faifit à l'improvifle, & d'un coup de ra-
quette la renvoie du êôté oppofé; & ce qui
ed extrêmement amufant pour les fpeda-.
teurs, & incomparablement plus que notre
longue paulme où la balle n'eft pas une de-
ni-minute fainþ toucher terre.

Ils jouent avec tant de véhémence, que
fouvent ils fe bleffent les uns les autres au
pôint de fe fradurer quelques os. Mais
ces accidens font réputés de malheureux
effets du hafard, & il n'en réfulte jamais au-
cune querelle ou rancune entreles parties.

Il y a auffi parmi eux un jeu digne de're-
marque; on le nomme le jeu du Bowl ou
du plat. Ce jeu ne fe joue qu'entre deux per-
fonnes. Chacune a fix ou huit petits os affez



reifemblans à des noyaux de pêche, foit et%
grandeur, foit -en figure, fi ce n'ett qu'ils*
font quadrangulaires, & que deux des faces
font colorées en noir, & les deux autres
en blanc. On les jette en l'air, & ils retom.
bent dans un plat mis au deffous, & qu'onfait tourner en rond.

Suivant que ces os préfentent le côté noir
ou le côté blanc en deifus, on gagne ou l'on
perd. Celui dont les offelets préfentent le
plus grand nombre de côtés marqués de la
inme couleur, gagne cinq points, & la par-
tic efi en quarante.

Celui qui a gagné continue de tenir le jeu,
& celui qui a perdu cede la place à un autre
choifi par les parieurs; car fouvent tout un
village eft intéreffé dans la partie contre un
autre village, & même quelquefois deux na.
tions jouent l'une contre l'autre (i).

Pendant ce jeu, les Indiens paroiffent
vivement agités, & pouffent un cri terri.
ble à chaque coup. -Ils font mille contor-
fions, s'adreflant aux offelets, & chargeant
id'imprécations les méchants efprits qui afif-

(1) Note dt traduJieur. M. de Montmort a par.
lé de ce jeui Indien , d'après le Baron de la Hon-
tan; mais il le décrit un peu différemment. Sui-
vant le Baron voyageur, ce jeu fe joue avec des
npyaux, au nombre de huit, noir d'un côté, &
Eancs de l'aut'te. On jette ces noyaux en l'air,
& alors fi les noirs font impairs, celui qui les a
jettés a gagné , à moins qu'ils ne foient tous blancs
ou tous noirs ( dans lequel cas il gagne double).

il
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ient leurs, antagoniftes. Quelques-uns per-
dent à ce jeu tout ce qu'ils poffedent, & juf.
qu'à leur liberté; quoiqu'il n'y ait fur la fur-
face de la terre , aucun peuple auffi jaloux
de ce bien que le font les Indiens.

CHAPITRE XII.

Des mariages des Indiens, de leurs cérémonies-,
de leur maniere de faire l'amour, & des
noms qu'ils portent.

Es Indiens ont adopté la polygamie, &
chacun en u'e à cet égard comme il lui plaît.
Les chefs en. particulier ont ordinairement
u'n ferrail confinant en un certain nombre

t indéterminé de femmes, depuis fix jufqu'à
douze ou quatorze. Ceux- d'un rang infé-
rieur peuvent en avoir autant que le leur

permettent leurs facultés. Il arrive quelque-
fois qu'un Indien époufe les deux fours, &
mnème toutes, s'il y en a plus de deux; &

r- Autrement, c'eft-à-dire, fi les noirs font pairs, il
a perdu. L'académicien nommé ci-deffus, calcu-
lant ce jeu, a trouvé que la chance de celui qui

es jette eft à fon adverfaire comme 22 a 21. ETai
& d'A.4nalyfe fur les jeux de hafard ; troifieme partie.
r , Cette inégalité*qui feroit fort grande pour nous,
a n'eft pour les Indiens qu'une bagatelle.

cs Le jeu décrit par M. Carver eft plus é
.mais plus fimple.

i PI
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nialgré cette union, réputée par les nations
civilifées , contraire à la nature, elles vivent
toutes dans une grande union.

Les femmes les plus jeunes font foumifes
aux plus âgées, & celles qui n'ont point
d'enfans, rendent à celles qui en ont , des
fervices domefiques, tels que leur état dif-
fere de celui de fervitude. Cependant elles
exécutent avec gaieté & bonne grace tout
ce qui leur eft prefcrit , efpérant gagner par.
là l'affedion de leur mari, & obtenir à lgur
tour le refpect & les égards accordés à l'état
de mere.

Il n'eff pas rare de voir un Indien, quoi.
qu'il ait ainfi un grand nombre de femmes,
vivre pendant plufieurs années en continen.
ce avec plufieurs d'elles. Quelquefois celles
qui ne font pas affez heureufes pour obte.
nir par leur founiffion & leur bonne con-b
duite les bonnes graces de leur mari, & par
ce moyen d'avoir part à fes embraffemens
continuent pendant toute leur vie danslétat
de virginité, à moins qu'elles neIfoient pré.
fentées par leur mari à quelque chef étran-o
ger. Dans ce cas, elles fe foumettent fans
murmure à fa volonté, & fe contentent de
cette union paffagere. Mais s'il eft reconnu
qu'elles aient pris cette liberté fans fon con-
fentement, elles font punies comme cou,,
pables d'adultere.

Cet ufage eft ïijbs en vigueur parmi les
Indiens de l'intéritur des terres, que parmi
ceux qui font voifins des établiffenmens Euro.
péens i.car le comnmerce que ceux-ci ont fans

270
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tefe avec les Européens, a rapproché leurs
ufages de ceux de ces derniers.

Les nations Indiennes ne different que
peu dans les cérémonies de leurs mariages,
& moins encore en ce qui concerne les di.
vorces. Celles qui habitent les limites du
Canada pratiquent celles qui fuivent. .

Lorfqu'un jeune Indien a conçu de l'incli-
nation pour une fille, il cherche à obtenir
fon confenteínent; & s'il y réuflit, il n'y a
pas d'exemple que les parens de cette fille
-mettent obftacle à fon union avec fon amant.
Lors donc que les préliminaires font conve
nus, & que le jour eft marqué, les-parens &
les connoiffances des deux contracans s'af-
femblent dans la maifon ou la tente du plus
vieux parent du futur , où l'on prépare une
fête à cette occafion.

La compagnie qui aflifle à cette fête eft
quelquefois très - nombreufe. On y danfe;
on y chante, & l'on y prend les autres amu-
femens ufités dans les fêtes publiques. Lorf..
que la fête ef finie tous les invités fe reti.
rent, & laiffent le futur & la future feuls avec
trois ou quatre de leurs plus proches & plus
anciens parens ; ceux du futur doivent être
des hommes,& ceux de-la.future,des femmes.

Alors la future accompagnée de ce petit
nombre de parens ou amis, S'étaût retirée à
cet effet, paroît à l'une des portes de la ca-
bane, & efn conduite au futur qui eft pré-
parépour la recevoir. Ils fe placent enfuite
fur une natte mife au centre de la cabane,
.prennent chacun une des extrémités d'une



baguette de quatre pieds de long, par la.
quelle ils font féparés , pendant que les vieil-.
lards prononcent quelques courte haran-
gues relatives à la folemnité.

Le couple marié fait après cela une déclara-
tion publique de fon inclination mutuelle,
danfe & chante, tenant toujours la baguette
entre l'un & l'autre; après quoi, ils l' bri-
fent en autant de parties qu'il y a de témoins
préfens; chacun d'eux en prend une piece,
& la conferve foigneufement.

La mariée efi alors reconduite hors de la
porte par laquelle elle étoit entrée , & rameï
n11ee par fes jeunes compagnes à la maifon de
fon pere, où foni mari eft obligé de l'aller
voir, & c'eft - là que le mariage efi confom-
nié. Il arrive fouvent que la femme refe
dans la maifon de fon pere jufqu'à ce qu'elle
ait un ènfant, & alors elle fait un paquet de
fes hardés en quoi confiffe toute fa- fortune,
& accompagne fon mari dans fa demeure.

Lorfque quelque dégotr occafionne une
féparation, car il eft fort rare que ce foit l'ef-
fet d'une querelle, ils donnent quelques jours
auparavant, à leurs amis, connoiffance de
leur deffein, & quelquefois des rai u
peuvent le jufifier. Les témous qui ont af.
fifré au maria rendent le jour affigné à
la u couple qui va fe féparer ; & por..
tant avec eux les pieces de la baguette qu'ils
ont reques lors du mariage, ils les jettent au
feu en préfence des parties.

C'eft - là toute la cérémonie de la fépara.
tion, qui s'operc fans murmure & fans ref-

eèntiment,
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fentiment, foit entre les ci-devant époux,
foit entre leurs parens ou amis; & après
quelques mois, ils font libres l'un & l'autre
de fe remarier à leur gré.

Lorfqu'un mariage eft diffous de cette ma-
niere, les enfans qui en font provenus font
partagés également ; & comme les enfans
font eflimés par les Indiens un grand tréfor ,
fi le nombre efi impair, Ic femme a droit de
prendre la plus forte môitié.

Quoique cet ufage femble propre à encou.
rager 'incondfance , & à multiplier les fépa..
rations, les exemples en font rares; il y a
mème beaucoup d'indiens qui n'ont qu'une
femme -& qui iouiffeint avec elle d'un bon-.
heur conjugal qui ne le cede point à celui
qu'on peut goûter dans les fociétés les plus
policées. Il y a auffi un grand nombre d'exem.
ples de femmes qui gardent un attachement
inviolable pour leur époux, excepté dans les
cas dont on a parlé ci-- defus; ce qui n'e
point regardé comme ýune violatind la
chafteté & -de la foi'conjuga e.

Quoi iUe4aidit que les nations Indien-
di erent fort peu les unes des autres en

ce qui concerne les cérémonies de leurs ma..
riages, cela n'eft cependant pas fans excep.-
tion. Les Nadoefis ont , à cet égard, un ufa..
ge particulier, & qui ne reiemble à aucun
de ceux des autres nations que }'ai vifitées.

Lorfqu'un jeune homme a jetté les yeux
fur une fille pour l'époufer, il en fait part à
fes parens, qui, lorfque la recherche leur
agrée, l'invitent à venir habiter avec eux,S
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Il accepte l'invitation; & par-là il s'engage
à réider avec eux pendant un an entier com-
me domefique. Pendant ce tems, il chafle,
& porte à la famille de fa future tout le gibier
qu'il tue. Ainti le pere a l'occation d&evoir
s'il a la capacité de pourvoir à la fubiffance
de fa fille & des enfans qui en proviendroient.
Mais cela ne fe pratique qu'à l'égard des jeu-
nes gens, ou pour un premier mariage; &
ne fe répete pas, comme il arriva à Jacob à
légard de Laban.

A Pexpiration du terme, fi-le jeune hom-
me convient, le mariage fe célebre de 'cette
maniere. Trois ou quatre des parens mâles
du prétendu, & autant de ceux de la préten-
due, accompagnent le jeune couple de leurs
mai ons dans un lieu découvert au centre du.
camp.

Les chefs & les guerricrss'y trouvent raf.
femblés pour les recevoir, & les guerriers fe
divifent en deux bandes, 'une du côté du
prétendu, lautre de celui de la prétendue.
Alors le principal chef informe l'aflemblée
de Pobjet qui Poccafionne, & lui dit que les
perfonnes préfentes, & qu'il nomme , font
venues pour annoncer publiquement leur in.
tention de vivre enfemble comme mari &
femme. 1j demande à lun & à 'autre s'ils de-
firent contrader cette union'; lorfqu'ils ont
déclaré à haute & intelligible voix que c'eft.
là leur réfolution,les guerriers mettent leurs
fieches furleurs arcs, & les déchargent par-
deffEs les. prétendus; après quoi le grand chef
les déclare mari & femme.
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Le nouveau marié tourne alors en rond
autour de fa femme; & plant le corps, il la
prend fur fon dos & l'emporte aiiifi dans fa
tente, aux acclamations des fpedateurs. La
cérémonie fe termine par un repas auffi fplen-
dide que le comporte l'état des mariés, & à
cerepas fuccedent des chanfons & des dan-.
fes 'fuivant l'ufage des Indiens.

Le divorce, quoique permis parmi les N-.
doefs , a fi rarement lieu , que je n'ai point
eu occafion d'apprendre avec quelles cérémo-
nies il fe fait.

L'adultere eft regardé chez eux comme un
crime odieux, & puni avec grande févérité.
Dans pareil cas, le mari mord fa fèmme au
nez, & la féparation s'enfuit. J'ai vu pen.
dant mon féjour parmi les Nadoeifis, un
exemple de cette punition. Les enfans, lorf-
qu'il y en a, font partagés conformément à
1'ufage des autres nations , c'eft - à - dire, par
portions égales.

Parmi les Indiens, comme parmi les Eu-
ropéens , il y a des gens qui s'adonnent aux
plaifirs; & nalgré ce qu'on rapporte de la
froideura tempéra ment Indien, il y en a
qui font de zélés fedateurs de Vénus. Les
jeunes guerriëis quie=t cette difpofition aux
plaifirs amoureux, ne manquent pas d'occa-
fions de la fatisfaire ; & comme la maie
dont fe font leurs entrevues amo-urcufes eft
fort finguliere, je vaisia-déCrire ().

ote du tradulleur. Le baron de la Hon-
tan nous avoit déjà inftruit de cette facon de fairo
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Lorfqu'un de ces. jeunes débauchés ima,
gine, d'après la conduite de celle dont il de.
lire les faveurs, qu'il n'y, trouvera pas une
grande difficulté, il s'y prend de la maniere
fuivante.

On a déja obfervé que les Indiens ne re.-
connoiffent aucune fupériorité, & n'ont au-
cune idée de fubordination, excepté dans les
circonfrances de la guerre ou de la chaffe ils
vivent conféquemmentprefque dans un état
d'égalité parfaite, felon les loix de la nature.
L'amant ne craint point de rencontrer aucun-
obifacle dans laccompliffement de fsvues,
s'il trouve le moyen & ionca.ii de les rem-
plir.

D' autre côté, comme les Indiens ne
craignent point les voleurs ou des ennemis
fecrets., ils laiifent les portes de leurs tentes
ou de leurs cabanes ouvertes pendant la nuit
comme pendant le jour. Deux ou trois heu-
res après le coucher du foleil, les efclaves
ou les vieillards couvrent avec des cendres
le feu, qui d'ordinaire brûle au milieu de la
cabane, & fe retirent pour repofer.

L'obfcurité étant ainfi répandue, & tout
etant tranquille , un de ces enfans de plaifir ,
enveloppé de fa couverture pour ne point
être connu, entre quelquefois dans la cabane
de fa maîtreffe. Il allume au feu recouvert un
petit brin de bois ; ce qui équivaut à une me.

l'amour, & la chofe avoit paru fi fingliere, qu'on
avoit foupçonné fa véracité. Elle eß confirmée ici
par M. Carver.
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che. il approche du lieu où fa maîtreffe re.
rofe; & écartant la couverture de fa tète , il
la fecoue doucement jufqu'à ce qu'elle s'é-.
veille. Si elle fe leve alors, & éteint la lu-.
rniere , il n'en faut pas davantage pour an..
soncer à fon amant que fa compagnie ne lui
ef pas défagréable ; mais fi, après qu'il '
découvert, elle fe recouvre e ne
fait pas attention à1 u a 1gnifie que l'heu.
re du brger-'-ef pas encore fonnée , & qu'ilL nýa-autre parti a prendre que de fe retirer.

Pendant ce tems, l'amoureux tient fa lu.
miere auffi cachée qu'il eft poffible dans le
creux de fes mains ; & comme les tentes ou
chambres des Indiens font fort vaffes, il
n'eft point reconnu. On dit que les jeunes
femmes qui reçoivent ces vifites amoureufes
ont grand foin d'en prévenir les effets par
une application immédiate de certaines her.
bes dont elles connoiffent l'efficacité; car fi
les conféquences naturelles de 'ces entrevues
fe manifeftent, elles e marieroient jamais.

Les enfans des ndien. po'tent toujours
le nom de leurs mekey; & fi une femme ayant
eu plufieurs maris, a eu des enfans de cha-
cun, ils font tous nommés de même d'après
elle. La raifon qu'ils donnent de cet ufage ed
que les enfans font l'ouvrage du pere quant à
l'ame, & de la mere quant au corps; à quoi
ils ajoutent qu'il eft plus'naturel de les dé-
nommer par le nom de la derniere, parce
que leur origine de la mere eft toujours cer-
taine , tandis qu'il v a quelquefois des doutes
fi le pere putatif l'eft réellement.
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On pratique plufieurs cérémonies chez les
Indiens lors de l'impofition du nom, & c'eft
chez eux un objet de grande importance;
mais je n'ai pu être témoin de ces céremoies,
à caufe du fecret qu'on y obferve. Je fais feu-
lement que ce nom elt donné après Pge de
l'enfance.

Il n'eft rien qui égale la tendreffe que les
Indiens témoignent à leur progéniture, &
l'on ne peut fe concilier leur bienveillance
d'une maniere plus certaine , qu'en ayant
beaucoup d'égards pour leurs plusjeunesen-
f'ns. Je dois attribuer à certains égards, la
fblionne réception que j'ai éprouvée des Na-
d'ocJJis, aux petits préfens que je fis aux en-
fans le leurs principaux chefs.

Il y a quelque difficulté à expliquer la ma-
niere dont les Indiens fe diffinguent les uns
des autres. Indépendamment du nom de Pa-
nimal que porte chaque nation ou tribu, il
y a d'autres noms q-ui font perfonnels, &
que les enfans reçoivent de leur mere.

Les chefs font auei difingués par un nom
qui a quelque rapport àleur talent particulier
0u à l'hiéroglyphe de leur faimille, & ils ne
recoivent ces derniers que quand ils ont at-
teint l'âge viril. Ceux qui fe font fignalés,
foit dans la guerre, foit dans la chaffe, ou
qui ont quelque indufirie ou qualité éminený-
te, reçoivent un nom qui fert à perpétner la
renommée de leurs acions ou de leur talent.

Ainti le grand guerrier des Nadoefis fe
nomrnmoit Otah - Tongoum - Lishcah; ce qui.
flifie le Gr ad.-Peredes Serpens: 'e mot
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Ottah -ignifiant pere; Torqmoum, grand, &
Lishcah, ferpent. Un autre chef s'appelloit
RHonah - Pa jatin j ce qui figih& le Coureur
lee des montaqgnes. Lorfqu'ils me décorerent
de la qualité de chef parmi eux, ils me nom.
merent Sche- Bay9o; ce qui fgniie l'Ecri-
va-in ou celui qui eli curieux de faire des ca-
raderes, attendu qu'ils me voyoicnt fou-
vent ecrire.

C A P I T R E XIII.

De la religion des Indiens.

IL effort difficile'd'atquérir quelque con-
noifance des principes religieux des Indiens.
Comme ils ont vu leurs cérémonies & leur
dodlrine ridiculifées par les Européens, ils
font tous leurs efforts pour les leur cacher;
& fi après une longue intimité avec eux, vous
pouvez en obtenir qu'ils vous dévoilent leur
fyrme religieux, ils y menlent , de crainte
du ridicule, différens articles de croyance
qu'ils ont reçus des nifilionniirës François,
enforte qu'il n'en réfulte. qu'un jargon inin-
telligible & fur lequel on ne peut faire au-
cun fonds.

Je vais expofer ce que j'a,i pu découvrir de
ces principes religieux parmi les Nadocis;
car ils font auffi fort réfervés fur ce point.
Comme la religion de cette nation paroit,
attendu ffituation dans l'intérieur des ter-

S4
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res , entiérement affranchie des fuperii.-
tions romaines (i), fes ufages religieux pa-.
roiffent propres à donner une idée plus jufle
de la croyance & des cérémonies des Indiens
en général, que ceux d'aucune autre nation
plus voifine des étab'iffemens Européens.

Il ell certain que les Indiens reconnoiffent
un Etre fupreme, auteur de la vie de tous les
êtres, & qui préfide fur tout l'univers. Les
Chpptwas, appellent cet Etre Manitou
l'Fiprit, ou EitLhi Manitou, le Grand -Ef.
prit. Les Nadorjfis l'appellent Ouaicon, ou
Tonoo - Ouaiccn j ce qui fignifie la même cho-
fe. Ils le regardent comme la fource de tout
bien, & ils font perfuadés qu'il ne peut être
l'auteur d'aicun mal. Ils crovent auffi qu'il
yaun méchant efprit, auquel ils attribuent
beaucoup de pouvoir, & ils pénfent que c'efL
de lui que provient tout le mal qui infede le
nionde. C'cf pourquoi ils lui adreffent des
prieres dans leurs malheurs,ý foit pour qu'il
fafle ceffer les maux qu'ils éprouvent, foit
pour qu'il les modere au moins, s'ils ne peu.
vent les éviter entiérement.

Ils ajoutent que le Grand- Efprit étant in-
fniment bon de fa nature, ne peut defirer
ni faire aucun mal aux hommes, mais qu'au
contraire il verfe fur -éux tous lesbiens qu'ils
mietent: tandi que le méchant efprit eft
continuellement occupé des moyensd'afHfi.
ger le genre humain ; ce dont il a non - feu..

(i ) On fent aifément ici que c'eft M. Carver
qui parle,
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lernent la volonté, mais encorè le pouvoir.
C'eft encore un article de croyance parmi

les Indiens, qu'il y a de bons Efprits d'un de-.
gré inférieur, & qui ont chacun leur départe..
ment, dans lequel ils s'occupent continuelle-.
ment du bien des humains. Ils penfent qu'ils
préfident principalement fur toutes les pro-..
duaions extraordinaires de la nature, ccm.
me les grands lacs, les grandes rivieres, les
grandes montagnes, & jufques fur les qua-.
drupedes, les oifeaux, les poiffons, & m.
meles végétaux ou minéraux qui furpaffent
les autres en grandeur ou en propriétés par-.
ticulieres. C'eft pour cette raifon qu'ils leur
rendent un culte qui tient de l'adoration.
Ainfi lorfqu'ils arrivent fur lcs bords du lac
fapérieur ou du Miffiffipi, ou de quelque au-.
tre immenfe amas d'eau, ils préfentent à l'ef-.
prit qui ypréfide quelques offrandes. J'en ai
donne un exemple en parlant de la vifite que
je fis au faut Saint- Antoine avec le prince
des Ouinebogos.

Mais en même tems, j'ai lieu de croire
que les idées qu'ils attachent au mot Efprit
font fort différentes des nôtres. Il paroît
qu'ils fe font une repréfentation corpore:le
de ces efpeces de Divinités , & qu'ils leur at.
tribuent une forme humaine, quoique d'u-.
ne nature fupérieure à l'homme.

Il en et de même de leurs idées fur une
exiftence à venir. Ils ne doutent point qu'a-
près leur mort, ils ne doivent exifter; & ils
imaginent que leurs occupations feront alors
les mêmes que celles de cette vie, mais qu'ils
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feront affranchis des peines & des difficult'§
qu'ils éprouvent dans cette période de leur
exiffence. Ils doivent, felon leurs idées,
être tranfportés dans une contrée délicieufe
oU ils jouiront toujours d'un ciel ferein &
d'un printens non interrompu ; où les fo.
rèts abonderoit en gibier & les lacs en poif-
fons, lefquels fe laifferont prendre fans beau.
coup de peine ou d'induffrie; enfin, qu'ils
vivront éternellement dans des régions abon.
dantes, 'où ils jouiront dans un -degré fupé..
rieur de tout ce qui fait les douceurs de la vie.

Les plaifirs intelleduels n'entrent pour
rien dans ce fyRèmå de bonheur à venir.
Mais les Indiens fe figurent que les plaifirs
puredient corporels feront proportionnés &
diffribués fuivant leur mérite. L'habile chaf.-
feur, l'intrépi de guerrier y auront une plus
grande part qt ceux qui , par indolence ou
manque de tae.t it, ne fe font point diftin-
gués par. deffus la multitude.

Les prêtres des Indiens font en même tems
leurs médecins & leurs magiciens ( i). Ils
guériffent à la fois leurs bleffures; ils inter-
pretent leurs fonges; ils leur donnent des

(1 ) Note du Tradudieur. Ceci paroît venir à
J'appui de l'opinion de ceux qui font peupler l'A.
mérique par le Nord -Ef de l'Afie; car qui ne fait
que tous ces peuples demi - fauvages qui habitent
cette partie de l'univers, ont leurs Schnaans ou
Sorciers, qui font à la fois leurs prêtres & leurs
médecins, & qu'ils exécutent leurs divinations en
faifant un bruit diabolique*?

t..ýt ý
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charmes protedeurs, & enfin ils fatisfont le
defir puiffant qu'ils ont de connoître d'avan.
ce l'avenir.

J'ai déjà raconté de quelle maniere ils s'y
prennent pour remplir ce dernier point de
leurs fondions, lorfque j'ai parlé de la pré-
didion du grand - prêtre des Kil!ijnes & de
fon iffue. Ils réufliffent auffi fouvent très-
bien dans lapplication des herbes dont ils
ont la connoiffaince; mais je ne faurois dire
fi les cérémonies dont ils ufent dans cette ap-
plication contribuent à ce fuccès.

Lorfque quelqu'un eff mnalade celui qui
ef revêtu de tte triple qulrté e dodeur,
de prêtre & de magicien etient près du
nalade nuit & jour, fecou-it à fes oreilles

une conque remplie de fèves delféchées, ap-
pellées un chicicou, & failnt un bruit défa-
gréable qu'on ne peut déerire.

Il eff naturel de pen fer que cette harmo-
-rie barbare feroit plus pr&pre à nuire au ma-
lade qu'à'le foulager; niais ils font dans Po-
pinion contraire, & font perfuadés que ce
bruit contribue à fa guérifon en écartant le
mâlin efprit, & en l'empèchant d'exécuter
fes méchantes intentions; otout au moins,
qu'en occupant fon attention, cela lempê-
che d'augmenter le mai: ',ar ils font affez cré-
dules pour imaginer qu'il eft tou-ours aux
aguèts pour faire du mal,. &lc porter au plus
haut point, .i lon ne le -charmoit par ce
moyen.

Je n'ai pu découvrir qu'ils pratiquent au-
cune autre cérémonie que cies que je viens
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de décrire. A la vérit', lorfque la nouvell
lune commence à fe montrer, ils chantent &
ilsdanfent ; mais il n'eQ pas évident que par-
là ils rendent aucun culte à cette planete. Ils
fe rejouilfent feulement, à ce qutlîfrma fem-
blé, du retour de cet afre, qüi4eMirend la
nuitagréale, & qui leur fournit fa lümiere
lorfqu'ils voyagent, comme ils le font fou-
vent dans l'abfence du foleil.

Quoique M. Adair ait affuré que les na-
tions parmi lefquelles il a réfidé , obfervent,
i'bien peu de chofe près , tous les rites de la
loi Mofaïque, j'avoue que je n'ai pu trouver
rien de femblable parmi les nations fituées
quelques degrés plus au Nord - Oueff, à
moins qu'on n'admette qu'une coutume par-
ticuliere aux femmes (celle de leur efpece
de purification), & leur divifion en tribus
ou caites, font des preuves fuffifantes de
cette affertion.

Les miffionnaires François ,jéfuites ont
auffi prétendu -que lorfqu'ils pénétrerent pour
la premiere fois en Amérique, les Indiens
avoient quelque idée confufe & obfcure des
dogmes du chriftianifme; qu'ils furent vive-
ment affedés à la vue d'une croix ,.& qu'ils
donnerent, par les impreffilons qu'ils mani-
fefterent, des preuves qu'ils n'étoient pas
dans une ignorance entiere des myfferes de
la religion chrétienne. Cela a bien l'air de
fables qui ne doivent leur exiffence qu'au
zele peu éclairé de ces bons peres', qui vou-
loient à la fois donner au public une opinion
avantageufe de leurs fuccès, & un appui
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fort inutile aux dogmes qu'ils profefoient.
Les Indiens n'ont que des principes de re-

ligion grofliers en petit nombre, & tels qu'ils
paroiffent avoir été imprimés d'une maniere
quelconque dans l'ame hùmaine pendant les
fiecles de la plus grofliere ignorance. On leur
doit cependant cette juffice de reconnoître
qu'ils ne fe font point égarés, comme tant
d'autres nations non civilifées, & même
comme un trop grand nombre denations inf.
truites dans l'idolâtrie. Ils ont, à la vérité,
de la vénération pour les objets les plus ad-
mirables de la création, & ils leur préfentent
des offrandes, comme je l'ai déjà remarqué.
Mais je ne faurois précifément dire s'ils pra-
tiquent ces cérémonies par une fuite de l'im-
preffion extraordinaire que ces objets font
fur eux, ou s'ils les regardent comme la réfi-
dence habituelle des efprits invifibles dont
ils croyent l'exiftence.

Lefprit humain, dais fon état d'ignoran-
ce, eft difpofé à attribuer tous les phénome..
nes extraordinaires de la nature; comme les
tremblemens de terre., le tonnere & les ou-
ragans, à des efprits invifibles. L'Indien,
par la même raifon, eff porté à imaginer
que ce font les méchants efprits qui font
les auteurs des travaux, & des maux qui
accompagnent d'ordinaire une vie fauva.
ge , des inquiétudes inféparables d'une
fubriftance précaire, & enfin de cette mul.
titude d'incommodités que l'homme civili-
fé a trouvé le moyen de prévenir. Le Sau-.
yage vit, par cette raifon, dans l'appréhen.
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fion continuelle de leurs attaques cruelles;
& pour les détourner, il a recours aux char-.
mes & aux ridicules- cérémonies de fes pre..
tres, ou bien à la prétendue influence de
fes Manitous. La peur a auffi plus de part
à ces cérémonies que la reconnoifflance, &
il fonge davantage à conjurer la colere des
malins efprits, qu'à folliciter la faveur des
bons. Mais les Indiens, en adoptant ces
abfurdités, ne font rien de plus que toutes
les autres nations qui n'ont point été éclai-
rées par cette religion feule capable de dif-
fiper les nuages de la fuperfition & de Pi..
gnorance; & ils font auffi affranchis d'er.
reurs que le peut être un peuple qui n'a
pas été favorifé de la connoiffance de cette
fainte & lumineufe dodrine.

C H A P.I T R E XIV.

Des maladies des Indiens, &? de leur médecine
& Chiruzy je.

Es Indien font, en général, doués d'u..
ne forte fanté, & ne font fujets qu'à peu
de maladies. La plupart de celles qui affli.
gent les nations policées, & qúi font des
fuites de la pareffe, du luxe, ou de la gour-
mandife , ne leur font pas même connues.
Cependant les fatigues violentes qu'ils ef..
fuient quelquefois en guerre ou à la chafle,
l'inclémence des faifons à laquelUe ils font
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.continuellement en butte, & par-delfus tout,
les extrêmes de la faim qu'ils éprouvent quel--
quefois, & de la voracité à laquelle ils fe
livrent enfuite dans leurs longues excur-
fions, ne peuvent manquer de porter une
grande atteinte à leur conaitution , & de
leur donner bien des maladies.

Des douleurs & des foibleffes dans l'ef-
tomac & dans la poitrine font quelquefois
le réfultat de leurs jeûnes exceffafs, & la
.coiifomption celui des fatigues extraordi-
naires & des exercices violens auxquels ils
fe livrent dès leur enfance, & avant que leur
tempérament foit affez formé. La maladie
cependant à* laquelle ils font le plus fujets
eR la pleuréGe; & le remede qu'ils y appli..
quent, comme à prefque toutes les autres,
conffle à fe faire fuer.

La maniere dont ils conftruifent leurs
étuves ea fimple: ils placent en rond fix pe.
tites perches qu'ils lient par le fommet,de ma-
niere à former une efpece de rotonde ,& ils
les recouvrent de fourrures ou de couvertures
de telle maniere qu'il n'y ait-aucun accès à l'air
extérieur. On ne laifle qu'une petite ouvertu-
re à pouvoir fe gliffer dedans. Au centre de
cette confrudion, l'on place des pierres
rougies au feu, fur lefquelles on jette de
l'eau; il s'en éleve une vapeur qui produit
aufft tôt un très-grand degré de chaleur.

Ils fe procurent par-là une tranfpiration
abondante, qu'ils pouffent au degré qu'ili
veulent. A près avoir relté quelque tems dans
ce bain de vapeurs, ils en fortent, & Le
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rendent en hâte vers la riviere ou le ruif-
feau le plus voifin; ils s'y plongent, & après
s'y être baignés une demi-minute, ils fe
rhabillent, s'affeoient & fument avec une
grande tranquillité, perfuadés que le reme-.
de ne peut manquer de produire fon effet.
Ils font auffi ufage de ce fudorifique pour
fe rafraîchir, ou pour préparer leur efprit à
traiter des affaires qui demandent un grand
degré d'attention & de fagacité.

Ils font auffi quelquefois attaqués, quoi-.
que rarement, de paralyfies & d'hydropi-
fies. Les remedes qu'ils y oppofent, ainfi
qu'aux fievres, font des lotions & des dé-
codions compofées d'herbes, que leurs Mé-
decins connoiifent fort bien, & fçavent ap-o
pliquer. Mais ils ne mettent jamais leur con-
iançe entiere dans les remedes; ils ont tou-M

jours ecours à quelques cérémonies fuperf-.
titieufes, fans lefquelles ils font perfuadés

ue les remedes naturels ne feroient jamais
uffifans.

Ils font également ufage de fimples pour
la guéerifon des bleffuses & des fradures,
& .ils font affez habilés pour tirer par leur
mnoyen & fans incifßon, les éclats de -bois.,
le fer'& les autres m atieres qui ont caufé
la bleffre. Dans les cures de cette efpece,
ils déploient beaucoup de dextérité, .& les
terminent en moins de tems qu'on, ne l'at-
tendroit.

Avec une de ces peaux que sfgs quit-
tent chaque année, ià tent des bleffures
les dheois. C'eft une chofe furpre-o

niante



]DANS L'AMÉRIQUE SEPTENTR. 2E8

nante que l'efficacité foudaine de cette ap.
plication, quoique ces peaux ne paroiffent
conferver aucune humidité.

C'eft un fujet de difcution, fi la maladie
vénérienne a pris fon origne dans ce conti-
nent. On penfe communement que cette ter-
rible maladie eft originaire de l'Amériques
mais cette difcuflion littéraire n'eft pas en-
core abfolument décidée. Je remarquerai
feulement pour l'éclaircir, que je n'ai pas
trouvé la moindre trace de ce fléau chez les
N.dojJis avec lefquels Yai demeuré long..
tems, & que j'ai fçu d'eux qu'on ne le con-
noifflit point chez les nations plus reculées
à l'Oueft, en forte que je crois pouvoir af-
furer qu'elle ne doit pas fa naiffance au con-
tinent de l'Amérique Septentrionale. Les na.
tions du Sud qui communiquent. avec les
Européens, en font, à la vérité, infeees.
Mais on y a la connoilfance de certains re.
medes fùrs, & fi expéditifs, que la commu-M
nication de ce mal n'e{t fuivie 'aucune con.
féquence fâcheufe. En voici un exemple.

Aufi-tôt que je me fus mis en route pour
le voyage que j'ai décrit, un des traiteurs
que j'accompagnois fe plaignit d'un e
gonorrhée, accompagnée cie s us violens
fymptômes. Ses r urent tels, que lorf-
que nou eaus arrivés au village des Oui.

a90s, il lui fut impoffible d'a!ler plus avant.
Nous en informâmes un chef de la nation,
qui lui dit de n'être point inquiet, & qu'il
lui donnoit fa parole que pourvu qu'il vou.
lût fuivre fes avis, il pourroit en peu, de

i T



jours fe remettre en route, & que bientôt
après, il feroit entiérement guéri.

Ce chef n'eut pas plutôt dit cela, qu'il
prépara une décodion de l'écorce des raci.
nes du frêne épineux; arbre peu connu en
Europe, mais qui eh fort commun en Amé-
rique, L'ufage de cette décodion le rétablit
en peu de jours, de telle maniere qu'il fut
eri état de fe remettre en route- nt
reçu de ce chef la m e préparer le
remede, quinze jogrs après n départ il fut

caièément guéri.
Lorfque par un exercice trop violent ou

la trop grande chaleur, ou l'excès du froid,
ils reffentent des douleurs dans les mem.
bres ou les jointures, ils les fcarifient. Les
iations qui n'ont point de commerce avec
les Européens, le pratiquent avec un caillou
aiguifé'; c'eft une chofe furprenante à voir,
que la fineffe de la pointe qu'ils donnent à
cet inifrument ; une lancette peut à peine
furpaffer en tranchant, les inifrumens qu'ils
font d'une fubitance auffi fragile.

On ne fauroit leur perfuader qu'une per-
fonne foit malade, quand elle a appétit.
Mais quand elle rejette toute efpece de nour-
riture, alors ils commencent à s'allarmer &
à regarder la maladie comme dangereufe i
d'après ce fyfèrme, le Médecin donne à fon
rnalade la liberté de manger tout ce qui
peut lui faire plaifir.

Quelquefois un malade s'imagine que fa
maladie provient de quelque fort; dans ce
Cas, le Médecin ou Jongleur eft confulté a
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celui-ci, après les préparatioi1s ordinaires,
donne fon opinion fut l'état du mal, & trou-
ve fréquemment quelque moyen de le gué"
rir. Mais quoique les médecins Indiens joiw
gnent toujours 1 rs pratiques fuperftitieu
fes à le usonnances, il n'en eft pas moins

in, qu'ils exercent leur art d'après des
principes fondés fur la sonnoifince des plan-
tes & fur une expérience qu'ils acquierent
par une attention très fuivie à l'effet de leurs
remedes.

L'hiffoire fuivante, que je tiens d'un hom.
me digne de toute croyance, prouve même
que les médecins Indiens ne raifonnent pas
feulement affez hien fur les caufes & les
fyniptômes de la plupart des maladies, mtis
qu'ils fçavent quelquefois prendre habile-
ment un parti dans des cas difficiles.

A Penobfcot i établiifement de la province
de Main, au Nord-Eft de la Nouvelle-An-
gleterre, la femme d'un Soldat fut prife du
travail d'enfant; & malgré tous les fecours
qu'on lui adminifroit., elle ne potivoit ac-
coucher. Elle retta dans cette fituation pen.
dant deux ou trois jours, les perfonnes qui
l'environnoient n'attendant que la mort des
premieres douleurs qu'elle reffentiroit.

Une femme Indienne, qui paffoit par haîw
fard dans le voifiiiage, entendit les cris de
la malheureufe malade, & en demanda la
caufe. Ayant été informée des circon fances
& de fon état défefpéré, elle dit que fi ort
vouloit lui laifler voir la perfonne, elle ne
doutoit point que fa vifite ne lui fût très.-
utile4 T a
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Le chirurgien & la fage-femme qui avoient
perdu toute efpérance, lui permirent de fai..
re ufage du moyen qu'elle aviferoit bon. En
conféquence, elle prit un mouchoir, & le
lia ferré fur la bouche & le nez de la fem..
me en travail. Cela occafionna une fuffo.
cation; & les efforts que la patiente fit pour
fe débattre, lui procurerent en peu de fe.
condes fa délivrance. Au moment -où elle
fut achevée, & pendant- qu'il étoit encore
tems de prévenir la fuffocation complete,
elle lui rendit la faculté de refpirer en ôtant
le mouchoir. La malade qui avoit fi long.
tems fouffert , étant ainfi délivrée, fe réta-.
blit très-promptement, à la grande furpuife
de ceux qui avoient été témoins de fon état
défefpéré & de cette étrange opération.

La raifon que donna cette Indienne, d'une
méthode fi dangereufe, fut que des fitua-
tions défefpérées exigeoient des remedes ex-.
trêmes; qu'elle avoit obfervé que les fore
ces de la nature chez cette femme nétoient
plus coupables de produire fa délivrance ; &
que, par cette raifon, elle avoit jugé né-
ceffaire de les augmenter: ce qui ne pouvoit
être fait que par ce moyen, dont la violen.
ce avoit pour objet de réveiller la nature,
& de la porter aux plus grands eorts pour
fa confervation,

291
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CHAPITRE XV.

De la maniere dont les Jiliens traitent leur,
morts.

U N Indien voit approcher la. mort dans
fa cabane avec la même réflaution qu'il l'a
envifagée plufieurs fois fur le champ de ba-
taille. Son indifférence fur un objet qui cau-
fe tant de terreurs à prefque tous les autres
hommes, eft vraiment admirable. Lorfque
fon fort eft prononcé par le médecin , -
qu'il n'y a plus d'incertitude, il harangue
avec une grande tranquillité ceux qui l'en-
vironnent & qui lui appartiennent.

Si c'eft un chef, & qu'il ait une famille,
il fait une efpece d'oraifon funebre, qu'il
conclut en donnant à fes enfans & à fes pro-
ches les avis qu'il juge nécefiaires fur leur
conduite. Il prend alors congé de fes amis,
& ordonne les préparatifs du repas qui doit
être donné à ceux de fa tribu qui pronon-
ceront fon éloge.

Lorfqu'il eR expiré, on arrange fon corps
en le revêtant de fes habiliemens ordinai-.
res. On lui peint la face,. & on le place en
attitude d'un homme afflis for une natte ou
fur une fourrure au milieu de fa hute, avec
fes armes à côté de lui. Ses parens s'étan
afis en rond à l'entour, chacun fait fa ha-
rangue au mort; & s'il a été un grand guer-
ier, on ne manque pas de rapporter fes

T
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hauts faits, & de les exalter par une narra.
tion qui, dans le langage Indien, eR extrê-
mement poétique & agréable.

,, Frere, lui dit-on, vous êtes encore af-
, fis parmi nous; votre perfonne conferve

,, fa meme apparence, &pontinue de nous
, reffembler extérieurement, fi ce n'eftqu'el.

le a perdu la faculté d'agir. Mais où ef
maintenant çe foufle , qui, quelques heu-

, res aupara ânt, envoyoit là fumée au
grand eiprit! Pourquoi. ces levres qui pro.

, féroient, il y a peu , un langage fi agréa.
, ble & fi expreffif, font-ellts immobiles!

Pourquoi ces pieds qui, peu auparavant,
, furpaifoient en vitefié les cerfs fur les mon-
, tagnes , font- ils maintenant engourdis

Pourquoi ces bras, qui ce fetvoient à mon-
, ter fbr les plus hauts arbres, ou à ban-
, der Parc le plus ro.ide, tombent-ils à tes
,, côtés fans mouvement ? Hélas ! toutes

les parties de ce corps que nous regardions,
il y a peu, avec amour & admiration,
font maintenant inanimées, comme i trois
cents hivers s'étoient accumulés fur lui.
Cependant nous ne te regretterons pas
comme It tu étois perdu à jamais pour
no-us, ou que ton non fût enfeveli dans
loubli. Non : ton ame vit encore dans le
pay s des efprits, avec celles de ceux qui
fofit .venus avant toi; & quoique nous
,,ayions éte laiifés après toi pour perpétuer
ta reputauon, nous irons un jour te re-

, joindre. Animés par le refpedé que nous
te portions pendant que tu ivois, nous
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venons te rendre le dernier devoir de ten.
,, dreffe qui eff en notre pouvoir. Afin que
,, ton corps ne foit pas expofé dans la plai-

ne, & en danger d'être la proie des ani.
,, maux de la terre ou des airs , nous aurons
,, foin de le porter au lieu où repofent ceux
, de tes ancetres;nous efpérons que ton efprit
, vivra avec les leurs, & que tu nous re-

,cevras, lorfque nous arriverons comme
toi au grand pays des ames.
C'ent par des difcours à-peu-près fembla-

hles que chaque chef témoigne fes regrets,
& fait l'éloge de fon ami décédé. Lorfque
cette cérémonie ef terminée, fi l'on fe trou.
ve à une grande diflancz du cimetiere de la
tribu du défunt, & qu'il foit mort pendant
l'hiver, on enveloppe le corps dans des peaux,
& on le place fur une efpece d'échafdut éle..
vé pour cet effet, ou fur les branches d'un
grand arbre, en attendant le retour du prin-
tems. Alors on l'emporte, comme je l'ai dit
ailleurs, au dépôt général des morts de la
nation, & on l'enterre avec des cérémonies
que je n'ai pas pu découvrir.

En effet, lorflque les Nadoeffls avec lef.
quels j'avois vécu un hiver, porterent leurs
morts à la grande caverne, je tentai inu-.
tilement d'y jetter un coup-d'œil, pour voir
leurs cérémonies funebres. Je m'apperçus
qu'ils regardoient nia curiofité commç dé.
placée, & je me retirai fans infifler.

Après l'enterrement, la'tribu à laquelle
appartient le mort, a foin de placer près
de lui des marques hiéroglyphiques, ·propres

T 4
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a montrer aux âges à venir fon mérite &
fes talens. Si quelqu'un meurt pendant I'é..
té, & qu'on juge impoffible de garder le
corps à caufe de la putréfaétion, on brûle
les chairs, & on conferve les os, qu'on en-
veloppe de même, & qu'on tranfporte au
dépôt général avec les autres.

Comme les Indiens font perfuadés que les
ames des morts ont dans l'autre monde les
mêmes occupations que dans celui..ci; qu'el-
les feront obligées de fe procurer leur fub.-

iance par la chaffe; qu'elles auront mè-
me à fe défendre de leurs ennemis•, ils oit
foin de ne pas les envoyer au pays &s ef-
prits, fans être pourvues de tout-ce qui et
iéceffaire pour ce double obje;t c'eft pour-

quoi ils enterrent avec le mort fon arc, fes
fleches & fes autres armes, tant de chafe
que de guerre; & par la même raifon, ils
y ajoutent les autres ufrenfites dont ils cro-
yent qu'il aura befoin , foit pour fe parer,
foit pour les befoins de la vie, comme fes
uvfenfilcs domeffiques.

Les proches parens du mort déplorent fa
perte avec toutes les apparences d'une gran-
de douleur. Ils pleurent & hurlent, en fai..
fant de grandes contorfions, affis autour de
lui dans fa tente, pendant l'intervalle des
harangues des chefs.

J'ai remarqué dans le deuil des Nadoefjis
un ufge forc différcnt de celui de toutes
les autres natiois que j'ai vifitées.. Les hom-
mes, pour montrer la grandeur de leur af-
flidion, fc percent avec des fleches les par-
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-ies charnues des bras ; j'en ai vu les cica.
trices fur ceux des Indiens de cette nation
de tous les rangs. A l'égard des femmes,
elles fe font aux, cuiffes des incitions avec
des pierres tranchantes, jufqd'à ce que le
fang en découle en abondance.

* Pendant que j'habitois parmi eux, un ma-
ri & une femme, dont la cabane étoit voi-
fne de la mienne, perdirent un enfant de
quatre ans. Ils furent fi affligés de la mort
de cet enfant chéri, & ils pratiquerent avec
une telle rigueur tous les ufàges de leur
deuil, tant en, le pleurant qu'en fe faifant
des bleffures, que le pere en mourut. Mais
ce qui m'étonna beaucoup, c'eff que la fem-
me qui avoit été jufqu'alors inconfolable
n'eut pas plutôt vu expirer fon rhari, qu'ei-
le effuya fes larmes, & parut en quelque for-
te confolée &. réfignée.a cette double perte.

Comme je ne fcavois de quelle maniere
expliquer un pareil changement, je faifis
une occafion favorable de lui en demander
la raifon; je lui dic en même tems que j'a-
vois enfé que la perte de 'on mari, loin de
moderer fa douleur, auroit dû l'augmenter.

Elle me répondit que comme l'enfant qu'el-
le avoit perdu étoit trop jeune pour pouvoir
fe procurer fa fubfiftance dans le pays des
efprits , elle & fon mari craignoient que fa
fituation n'y fût fort malheureufe; mais que
fon pere qui l'aimoit auffi tendrement qu'el-
le, & qui étoit un bon chafWeur, étant parti
pour le même pays, elle étoit détormais
tranquille fur foi fort; qu'elle n'avoit par
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conféquent plus aucune :raifon de verfer
des larmes, fon fils devant être heureux
fous la protedion d'un pee qui le chérif.
foit, & qu'il ne lui refroit plus que le defir
de les rejoindre l'un & l'autre.

J'avoue que ces expreffions d'une tendreffe
auffi naturelle, & ces fentimens qui auroient
fait honneur à une Mâtrône Romaine, fi-
rent fur mon ame une impreffion bien fa-
vorable à ce peuple, & ne contribuerent pas
peu à combattre dans moi les préjugés que
j'avois contradés ; préjugés d'après lefquels
j'etois perfuadé, comme tant d'autres voya-
geurs, que les Indiens étoient inacceffibles
à toute tendreffe envers leurs proches.

La conduite fubféquente de cette bonne
Indienne me confirma dans mon opinion,
& me convainquit que, malgré la fufpen-
fion apparente de fa douleur, elle ne laif.
foit pas d'éprouver les effets de ce regret
d'être féparé de fes proches, que la nature
ou l'ufage a imprimés dans le cœur humain ;
car j'obfervai qu'elle alloit prefque tous les
foirs au pied de l'arbre fur les branches du-
quel étoient expofés les relies de ces perfon,
nes chéries, & qu'après avoir coupé une
boucle de fes cheveux qu'elle jettoit à ter.
re, elle déploroit fon malheur. Une réca.
pitulation des adions que fon' fils auroit fai,
tes, s'il eût vécu, étoit le fujet le plus fré-
quent dé fa plainte funebre; & pendant qu'el..
le prédifoit, en quelque forte, la réputao,
tion à laquelle il feroit parvenu, à l'exem.
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ple de fon pere, fa douleur paroiffoit fuf-q
pendue.

,, Si tu avois continué de vivre avec nous,
difoit-elle, cher enfant, combien un arc
auroit été bien placé entre tes mains, &
combien tes fleches auroient été funefrtes
aux ennemis de notre nation! Tu aurois
fouvent bú* leur fang & mangé leur chair,
& un grand nombre d'efclaves auroit ré-
compenfé tes travaux. Avec tes bras ner-
veux, tu aurois faii le bufle bleflé, ou
combattu l'ours furieux. Tes pieds légers
t'auroient fait atteindre l'élan, ou rendu
l'égal des daims à la courfe fur le fom-
met des montagnes. Que de belles aclions
tu aurois executees, fi tu avois reilé avec
nous, jufqu'à ce que l'âge t'eût donné
des forces, & que ton pere t'eût inftruit
dans tout ce qui rend un NadoefJis ac-
compli" ! C'eft dans ces termes que cet-

te bonne Indienne fans éducation déploroit
la perte de fon fils, & fouvent elle paffoit
une partie de la nuit dans cette trille oc-
cupation.

Les Indiens font, en général, très-rigou-
reux' dans l'obfervation des loix de leur
deuil. Chez quelques nations, ils fe cou-.
pent les cheveux, ils fe noirciifent le vifa-.
ge, & retient debout la tète couverte, fe
privant de tout plaifr. Ce deuil fevere fe
prolonge plufieurs mois,.& l'apparence en
dure même pendant plufieurs années, & feu-.
lement avec quelques adouciffemens. J'ai oui
dire que lorfque les NgdocJiJ rappelloient les
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événemens de la vie de leurs parens décédés
même dix ans après leur mort, ils pouffoient
des hurlernens à fe faire entendre affez loin.
Ils continuent quelquefois pendant des heu-
res entieres cette cérémonie refpeclueufe en-.
vers leurs pareis; & s'il arrive qu'elle comn-
mence vers le foir, ceux de-la même tribu
qui font à portée fe joignent avec eux, &
cette fcene de douleur fe prolonge pendant
une partie de la nuit.

C H A P J T R E X V I.

Fortrait abrégé du 'izraffire du naturel mé.

E caraclere des Indiens, ainfi que celui
des autres iacions non civilifées, eft un mè-
lange de férocité & de douceur. ils font à
la fois guidés par des palions que rien ne
modere, ainfi que leurs appétits naturels, &
ils ont des vertus propres à faire honneurà
la nature humaine.

-Dans l'appréciation fuivante du caractere
des Indiens, je tâcherai de fecouer d'un c&-
té, les préjugés des Européens, quiordiiai-
rement attachent au mot d'Indien les quai-
fications les plus capables de déshonorer 1a
nature humaine, & qui ne les regardent que
comme des fauvages & des canibales. D'1n
autre coté, jéviterai avec un égal foin tou-
te partialité envers eux, en me défiant des
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ferntimens que doit naturellement m'infpi..
rer Ja bonne réception que j'ai éprouvee
d'eux dans mon voyage. En même tems,
je bornerai mes remarques aux nations oc-
cidentales à l'égard de nos établiffemens,
comme les NadoeJJis, les Otta9amis, les Chip.
peways, les Ouinebagos & les Sâkis. Car, com-
me dans un pays auffi vafe , & de tempé.
rature auffi variée, il y a des peuples de dif-
férens caraderes & difpofitions d'efprit, il
n'entre pas dans mon plan., & il n'efL pas
poffible d'en tracer un portrait qui convien-
ne généralement à tous.

On ne peut difconvenir que l'Américain
naturel ne foit vindicatif, cruel & inexora-
ble; que cet efprit de vengeance ne le ren-
de capable des efforts les plus foutenus pour
la fatisfaire, comme de paffer des journées
entieres à guetter fon ennemi; de traverfer
des forêts immenfes par des chemins impra-
ticables, en fouffrant la faim & la foif, ou
en ne fe foutenant que de ce qu'il trouve
dans fon chemin; qu'il efn fans pitié pour
les cris du malheureux ennemi qui tombe
entrt fes mains, ou plutôt qu'il goûte un
plaifir inexprimable & diaboliquie à lui faire
fouffrir les tourmens les plus affreux. Mais
fi nous le confidérons fous un autre afpet,
nous trouverons qu'il eft également tempé-
rant dans le manger & dans le boire ( je
parle, au rele, des nations qui ont peu de
commerce avec les Européens); qu'il fouf-
fre avec une patience fans exemple les~ex
trèmités de la faim, & l'inclémence des fai-
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fons; enfin, que la fatisfaaion de fes appe-a
tits naturels ne tient chez lui qu'un rang
tres-fubordonné. Nous le trouverons focia.
ble & humain, non-feulement envers ceux
qu'il regarde comme fes amis, mais même
envers fes ennemis, quand une fois il leur
a fait grace, ou qu'il les a adoptés. Nous le
verrons alors partager avec eux le dernier
morceau de fubfiftance qu'il a, rifquer
fa vie pour leur défenfe.

Je puis même affurer tout au con aire de
plufieurs voyageurs guidés par leurs préju-
gés, que malgré l'indifférence apparente avec
laquelle un Indien retrouve fa femme & les
enfans après une longue abfence, indifféren-
ce qui paroît procéder d'une affedation de
force d'ame,, il n'eu rien moins qu'inaccef..
fible aux fentimens de tendreffe, Voit con-
jugale, foit paternelle ou filiale. La petite
hifoire que j'ai racontée plus haut, expli-.
que cette apparence d'infenfibilité, & donne
à mon affertion plus de poids qùe ne pour-
roient faire tous les raifonnemens.

Accoutumés, dès leur plus tendre jeunef-
fe, à une foule d'accidens, les Indiens de-.
viennent bientôt fupérieurs à tout fentiment
de danger ou de crainte de la mort; & leur
valeur , qui eft l'ouvrage de la nature, for-
tifiée par l'exemple, par les préceptes & par
l'occation,n'éprouve jamais un inftant d'obf.
curciffement.

Infoucians & ~pareffeux, tant que leurs
provifions ne font pas ;puifées , ou que le
danger eft éloigné, ils font infatigables,

1



DANS T Å'MRIQUE gEPTENTR.: t0j

quand il le faut, & conifans dans la pour..
fuite de leur gibier, ou dans la maniere d'at.
taquer, de furprendreú.ou de pourfuivre leur
ennemi.

Ils poffedent àr1a fois les qualités les plus
oppofées; artificiex , & prêts à faifir toute
forte d'avantages fur leurs ennemis; froids,
& attentifs dans leurs affemblées; foigneux,
à voiler leurs fentimens, & à cacher un fe-.
cret, ils peuvent aufli fe vanter de qualités
d'une nature plus adive, de la fagacité du
chien, de la vue perçante du linx, de la fra
neffe du renard, de l'agilité du chien cou..
rant, & fur-tout de la fierté indomptable
du tigre.

Si on les confidere comme faifant partie
d'une fociété ,ils ont pour leur nation un'
attachement dont aucun autre peuple ne peut
fournir d'exemple. On dirôit qu'ils font ani.
més par la même ame, tant ils mettent d'en-
femble dans l'exécution de leurs projets con-
tre leurs ennemis. Dans ces circonftances,
& toutes les fois qu'il s'agit d'un intérêt ia-
tional, aucune confidération particuliere
n'eu écoutée, & il n'eff pas au pouvoir de
l'intrigue ou des préfens de diminuer leur
dévouement à l'intérêt commun.

L'honneur de leur tribu & la profpérité
de leur nation font la premiere & la plus
puiffante de leurs pafions. Animés par, cet-
te paßion prédôminante, ils bi-avent toute
forte de danger, ils méprifent les tourmens
les plus cruels, & expirent en triomphant.
Le courage qu'ils déployent eft rmoins une
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qualité perfonnelle qu'un caradere nationalt
Mais de là naît auffi cet amour infatiam-

ble de la vengeance, qui donne naiffance
aux atrocités qui terniffent leur caradere.
Leur ame -étant fans culture, & fans prin-
cipes propres à les rendre capables d'appré-
cier la qualité d'une adion, ils ne favent
mettre aucune mefure à leur fureur, & par..
là ce courage & cette fermeté d'ame quileur
feroient tant d'honneur dégénerent en une
férocité fauvage.

Mais je me borne à ce court réfumé; les
limites de cet ouvrage ne me permettant pas
de m'étendre .davantage. Les obfervations
que j'ai faites, & que j'ai appuyées de traits
dont j'ai été témoin, font plus propres à
donner une idée de ces peuples que tous les
raifonnemens.

CHAPITRE XVII.

Des langues des Indiens, & des fignes hierogly.
phiques qui leur tiennent lieu d'écriture.

Lits principales langues des naturels de
l'Amérique Septentrionale peuvent être ré-
duites à quatre claffes; fcavoir, celle des Iro-
quois dans la partie de l'Eli, celle des Chip.
peways ou des Agonquins dans le Nord.*
Ouef; des Nadoefis à l'Ouefl, & des Che.
rokis , Chicffast&c. au Sud. C'eft de l'une

ou
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*u de l'autre de ces langues que font ufage
tous les Indiens qui habitent cette partie de
l'Amérique qui eft fituée entre la terre de
Labrador au Nord, la Floride au Sud, l'O.
céan Atlantique à l'ER, & même, autant
que nous pouvons en juger par les décou-
vertes les plus récentes, jufqu'à la mer Paa
cifique, qui borde l'Amérique à l'Ouef}.

Mais de tous ces Idiômes, celui des Chipï
peways parolt ètre le plus en ufage. Il eP dans
une telle effime, que tous les chefs des di'
verfes nations qui habitent les bords des
grands lacs, ou à l'Eft de ceux du Miffiffipi,
ceux des nations plus méridionales jufqu'à
l'Ohio, & enfin, ceux des plus feptentrio-
nales jufqu'à la baye de Hudfon, ce qui for-.
me pius de trente grandes nations, ne par.-
lent pas d'autre langue dans leurs affemblées
nationales, quoique chacune d'elle ait foa
langage particulier. 1left même probable que,
dans la fuite-, cet Idiâme deviendra géné-
ral parmi toutes les nations Indiennes; car
il n'eft aucun Indien qui ofe s'écarter à une
diftance confidérable, ou qui ait affez de
confidération pour être>chargé d'une négo..
ciation auprès de quelque nation éloignée
s'il n'a, commencé par apprendre la langue
des Chippeways.

Au moment aduel,- indépendarmment der
ces, derniers , dont elle eft la langue natu-
relle , elle .e communément ufitée par les
Ortaouas, les Sâkis, les Ottagamis, les Ni-
pegons, les nations des environs du lac là

luie , & le reaant des alsonquins ou Gent



de terre. Toutes ces nations l'emploient aver
légeres variations de dialede ; mais je n'ai
pu découvrir fi, à l'exception des premiers,
elle leur ent naturelle, ou s'ils l'ont apprife
des Chippeways. Je fuis au refLe dans la per-
fuafion que le langage barbar & groflier deg
Ouinebagos, des Menormonies de plufieurs
autres nations, s'éteindra peu-à-peu, & fe-
ra place au premier.

La langue Chippeway n'eR pas embarraf-
fTe d'une multitude de tons ou d'accens fu-
perflus ; & elle n'a aucuns mots qui ne foient
néceffaires. Elle -eh facile à prononcer, &
beaucoup plus abondante qu'aucune autre
angue Indienne.

Les Indiens étant abfolument ignorans
dans les arts & dans les fciences, & con.
zoiffant aufli peu ce que nous appellons cé-
rémonies ou complimens, ils n'ont nul be.
foin d'une infinité de mots , qui fêmblent n'a-
voir pour objet que d'embellir le difcours.
Simples & groffiers dans leurs ufages, ils
W'emploitnt que les terines néceffaires pour
dénomniet les chofes néceffaires à la vie,
ou pour exprimer leurs befoing, qui font
très-bornés, vu l'état de pure nature dont
ils font encore fi peu écartés.

J'ai joint ici un court Didionnaire de la
langue Chippeway, & un autre de celle des
Nadoeffis; mais j'avoue que je ne me fuis
pas fenti la capacité de les réduire en regles
grammaticales.

La derniere fe parle d'un accent fort doux,
& fans aucun fon du goßleri en forte qu'on
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peut l'apprendre fort aifément , & qu'on peut
en prononcer les mots, ou ILs écrire fans
difficulté. Elle eft prefque auffi abondante
& expreffive que celle des Chippeways.- C'ef
le langage qui a le plus de cours à 1'Ouefr
du Midiilipi; & fuivant le rapport des In-
diens, chez les nations qui habitent au
Nord du Mifouri, & à 'Oueft, jufqu'aux
bords de la mer Pacifique.

Comme les Indiens né connoiffent point
les lettres, il cfe fort difficile de rendre avec
précifion le fon exad de leurs mots; mais
j'ai tâché de les écrire d'une maniere aufli
conforme à celle dont je les entendois pro-
noncer, que le permettoient les petites va-

,riations qui font en ufage.
Quoique les Indiens ne puiffentpascom-

muniquer leurs idées par la voie de l'écritu-
re, ils ont cependant un moyen d'y fuppléer,
par certaines peintures hiéroglyphiques, qui

'fervent jufqu'à un certain point à tranfmet-
tre la mémoire d'un fait ou d'un événement
extraordinaire. Ainfi lorfqu'ils font en cour-
fes, s'ils font dans le -deflfein de former quel-
-qu entreprife remarquable, ils dépouillent
ße'eur écorce les arbres qui fe trouvent fur
leurs chemins, & peignent fur le tronc cer-
tains fignes pour informer leurs partis dif-
perfés de la route qu'ils doivent prendre pour
les rejoindre.

J'ai jugé l'exemple fuivant fort propre à
donner une idée de ces fignes, & de la mé-
thode que les Indiens emploient en pareille
occaLion.
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L6rrque je quittai le Miffiffipi, & que j>

remontai la riviere des Chippeways, pour nie
rendre au lac Supérieur; ainfi que je l'ai
raconté dans mon Journal, j'avois pour gui-
de un\ohef de cette nation, dont la demeu--
re étoit fur le lac Ottaouas, près de la four-
ce de la riviere que je remontois. Cet Indien
craignant que quelque parti de Nadocffis qui
font toujours en guerre avec les premiers,
ne tombât fur nous, & ne le traitât'eti eft-
nemi, avant que de favoir qu'il étoit en
nia compagnie, il eut recours à l'e*pédient
fuivant.

Il dépouilla de fon écorce un grand arbre
vers l'embouchure de la riviere, & peignit
fur cet arbre une figure grofliere, mais très-
reconnoiffable de la ville des. Ottagamis; il
fefervit à cet effet de pouffliere de charbon
de bois, mêlée avec de la graiffe d'ours: ce
qui leur tient lieu d'encre. Il peignit enfuite
à la gauche un homme habillé de peaux,
par lequel il repréfenta un NadoeJfis, avec
une ligne tirée de fa bouche à celle d'un cerf,
qui en le fymbole des Chippeways. Enfin, il
repréfenta, un peu plus loin à gauche, un
canot comme remontant la riviere, dans
lequel il mit un homme affis, ayant un cha-
peau fur la tête. Cette figure devoit fervir
à repréfenter un Anglois; c'eft-à-dire moi:
& mon domellique François étoit repréfen..
té avec un mouchoir lié à l'entour de la te-
te, & conduifant le canot; à quoi il ajouta
d'autres emblèmes, parmi lefquels étoit le
calumet de paix peint à la proue du canot.
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Ce qu'il avoit deffein de faire entendre aux
Nadoefis, & ce que je ne doute nullement
qu'ils n'aient parfaitement compris, étoit
qu'un chef des NadorJfis avoit prié dans la
ville des Ottagamis, un chef Chippcway de
conduire un Anglois qu'ils avoient avec eux
au haut de leur riviere; & que, par ces fi-
gnes, ils prioient leurs camarades de ne
point maltraiter ce Chippaoay, quoique leur
ennemi, attendu qu'il avoit foin d'une per-
fonne qu'ils regardoient comme un homme
de leur nation.

Quelques auteurs ont prétendu que les In-
diens avoient des efpeces d'armoiries, qu'ils
blazonnoient avec beaucoup d'exadéitude,
& qui fervoient à difringuer une nation de
J'autre. Mais je n'ai jamais pu découvrir par-
xni eux d'autres fignes que les fymboles que
j ai déja décrits.

V
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FRANÇOIS-CHIPPEVAY.

A.

A LLER par u.
Ami. Neconnis.
Amour. Sakie.
Anglois. Sai9anofch,
Appeller. \7cIzenekâ.
Après. Jpidach.
Arriver. aicotchin,
Affeoir (S') Mintepzn.
Aire z. Mimi(ic.
Avoir. Tendâld.

B.

Balle.
Barbe.
Beau.
Beaucoup.
Bien.
Blanc.
Bled d'Inde.
Boire.
Bois.
Bon.

Caftor.
Caftor (peau de).

Alleouin.
Michiton.
Kairodginnin.
Nibbila.
Takindà.
Ouabi.
Millâmin.
Minickoud.
MiVittic.
Calatfch.

C.
Aimic.
Apimnique.

'K

01î

J!

A.

5Ip
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Canot.
Chef.
Chemin.
Cheveux.
Chien.
Ciel, ou pays

haut.
Cour.
Corps.
Couteau.
Couverture.
Chaud.
Ceci.
Cela.
Comment.
Combien.
Chaffer.

Tcheman.
Okemd.
Mickon.
LißJis.

d'nAlim.d'en Spéminck-Akouin,

Mitcheoua.
Toe.
Mockoman.
Ouabiouou.
Akefchotd.
Manda.
Maba.
Tâné.
Tane-Milick.
Kiouofi.

D.
Danfe. Nemeli.
Diable, ou mauvais?

efprit.Matco-manitou
Dieu-, ou le grand. Kitchi-manitoi.

efprit.
Déja. Minneouat£h.
Demain. Ouabunck.
Demain (après-). Of-ouabunck.
Donner. Mi.
Dormir. Nepp.

E.
Eau."
Enfant.
Epee.

Nebbi.
Bobelofcin.
Sima9an.

V4



,pl!
Yo

Femme,
Fer.
Feu.
Fille (jeune),
François.
Frere, ou.ami,
Froid.
Fort.
Fortement.
Fufil.

Général, chef,

Guerre.
Guerrier.
Grand,
Geler.
G1er fort.

Habit.
Hache,
hiver.
herbe.
Homme.
Hier.

Efprit.
Efclave.
E toile,
Etre.

Y A G- W

Manitou.
Ouackan,
Alanck.
Tepaie.

F.

ickoui.
Piouâbick,
Scutta.
Djecourin.
.Netchtegoufch,
.Neconnis.
Eekatch.
Matchkaoud,

.Mgeqet.
Paskeffean.

G.
Okema, ou kitchi-

okemå.
Nentâbka.
Senagnainafch.
Kitchi.
KU]fln.
KJin meget,

H.

Kepotouian.
Ayacouct.
Pepôn.
Mejask.
A1leLffenaipe.
.Petchela9o.

qt
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Jeu, Packeigo.
Indien, fchenabah;

111e.Menis.
Jamais. Caouikkâ.
Ici. Aconda.

Lac. Kitchi-9aming
Langue. Oton.
Lievre. Ouapou:.
Loup. Mahingon.
Loutre. icki9.
Lune. Debecot.
La. Ouatfadebt.
Loin. Ouats4.

M.
Maifon. Ouigouam.
Maîtreffe. Neremofin.
Mauvais. Match.
Mer, ou très-grand

lac. A9an-Kitchi-9áming,
Marchandife. Alokotchegon.Manger. £igJne
Marcher. pinmoffag.
Mourir, Nip.

MQrt..Nipou,

Nation.
Né.
Nuit , ou lune.

N.

Ireni.
Iotch.
.Debecot,



'314 V, o
Noir.
Non.

Ours.
Ourfin.

Pain.
Pays.
Pere.
Pipe.
Plat, ou alliete.
Pluie.
Poifon.
Poudre.
Peu.
Pas.
Pas du tout.
Pas encore.
Petit.
Parce que.
Prendre.
Porter.
Préfentement.

Qu'eft cela?
Qui ef-là?
Qu'y a-t-il ?

Raifin.
Riviere.

Merkate.
Kâ.

o.
Meckouah.
Mekon.

P.
Pebofche an.
Endâlakir .
Noufah.
Toagan.

lackoan.
Kirmmcouan.
Kickon.
1ingo.
Mendgis.
K'à.
Kå9utfchz.
Ka-mitchi.
Ouabefchin.
.Miouintch.
.Emandà.
Petô.
Ouebatch.

Q
Ouaouin?
Quagonie-maba?
Quagonie?

R.
Schoamin.
Sippim..

ïï

i



Sang.
Soleil.
Son l
Semblable.
Sur.

Tabac.
Terre, ou pays.
Tête.
Tous.
Très.
Trop.'
Trop peu.
Tomber.

Mifcô.
Ki/Jis.
A1âkfin~.
Tâbcotch.
Spenminck.

T.
Sema.
Akouin.
Oflekouen.
Ko'kenum.
Agan.
Offane.
Ofan mendgir.
Ponkefin.

V.
Vaifleau de mer, ou ? Kitchi-Tcheman.

grand canot.
Vent. Latin.
Vie. Notchimohin.
Vraiment. Kikit.
Vieux. Eaouefchin.
Voir. Oudbemo.
Venir. Moppâ , olypcmotdc4i.

Y.
Ouiskinkie.Yeux.
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Roi, ou chef. Okema, ou Kitchi4
2 Okem.

Rouge. - gô.
Rien. Kake9,g.
Rire. Pâp.

s.



Koms numéraux.

Un. ?afehik.
Deux. Nintch,
Trois.
Quatre. Neâ.
Cinq.airan.
Six. Nnot-ouajo.
Sept. -intcho.ouziffo
Huit. Neo-oua/jq.
Neuf. Scho9 ajfo.
Dix. mittaffô.
Onze. Mittaff6-pasclik.
Douze. Mittaffo-nintch.
&c, &c.
Vingt. Ninrchtanû.
Trente. Neffo-mittând
Quarante. Nea-mittàna.
Cinquante. Neiran-mittânâ.

Soixa .Ninotouaf

Soixante & dix. S Nntchoouaio-mitt.

Quatre-vingt. Niffo=ouaiffo-mittând,
Quatre-vingt-dix. Schongafjb-mittânc.
Cent. Mittaffo-mittânâ.

MMittafomittaffomit..

Ce fyRènime de numér -ation eft abfolumlent
leMême que le nô-*tre, & il y a apparence

que m itânâ fignifie dix aine, com rniittff
ntnifi- dixoi

t

i
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PETIT -DICTIONNAIRE

FRANÇOIS-NADOESSIS.

A.

A mr*
Amour.
Anneau,

rond.
Arbre.
Argent.
Aller ( s'e

Kitchioud.
Ehouamé.

ou fer en Mufan-tchuppa.

Otchâ.
Muzaham.

n). Accouah.

Boeuf', ou buffle.
Bon.-
Beaucoup.
Broche.
Bouche.

Canot.
Chien.
Cheval.
Caftor.
Ciel , ou la

maifon.

Daim.

B.
Tatongo.
Oufchta.
Otah.
Meah-outan.
1h.

C.
Ouatoh..
Schun9 urch.
Schiuitongo.
Tchabd

bonne Oufchta Tabi.

D.
Tohindjoh.
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Dieu, ou le Grand-

Efprit. Tongo- Ouaikon.

Donner. Accouych.

E.
Eau.
Eau falée.
Enfant mâle.

femelle.
Efprit.
Ecouter.

Femme.
Fer.
Feu.
François.
Froid.
Fufl , ou

Sfe-9

Grand.

Meneh.
Menes-quth.
Ouetchokfeh.
Ouetchikfeh.
Ouaikon.
Noukifchon.

F.
Ouennokedjd.
Muzah.
Pâtah.
MNti9 ush.
Mçtchuetah.

ieprit de M zah Ouakon.

G.
T ngo.

H.

Efchpd.

I.
Je. Meoh.
Jeûne. nd.

L.
Lac, ou la grande Ton o meneh,

~f.
b
t

I

iI~

ip8
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Lait.
Long.
Lune.
Là.

Maifon.
Maifon (de la),

domeaique.
M'échant.
Mort.
Mourir (faire).
Moi.
Man , ou ma.
Manger.

Neige.
Non.

Elhsâboh.
Ton9oum.
Qzh.
Datchc'.

M.

Tibi.

OU Schuah.

Schedjah.
Nevufch.
Ne9ufcht4gd.
Meoh.
.Meoh, ou mcouah.
Etchâmenâ.

N.

sinni.
oeyah.

Oh Hopeneyahay.
Or. muzaham.
Oreille. Noukah.
Ours, ou méchant Ouaikon.S;hdja.

efPrit.

Po
Pere.
Petit.
Pipe.
Pipe de paix, ou

pipe de l'efprit.

Otah.
Djefin.
Schenuepa.

la ""'?nuq- 0"4aikon*

i
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Serpent.
Soleil, ou feu.
Sommeil.
Spiritueufes (Li-

queurs), ou eau-
d'efprit.

Tabac.
Tuer.

gzo Vo
Plus.
Près.
Pluie, ou eau

tombe.

Quoi, ou" qui.
Qui ea là?

Roi, chef.
Rond.

Omlifchca.
Pâtah.
Efchtimo.

Mench. Ouaikort,

T.
Sh àfefà.
Ne9ujchtâ9â.

v.
Venez-ici. Acconyoyere.
Voir. Efchcâ.
Vous. Tch2.
Vous êtes bon. Oufchtd-Tchi.
Vous avez de l'efprit. Ouaikon-% Tchi.
Vous êtes mon bon? Oufchta Kit4hiouar

frere, ou mon ami. Tchi.

Otena.•
Djiftin.

qui Oah-Menz.

Q
Tåi9 o.

,T4go-dat<.h

R.
Otah.
Tchupah.

s.

,,~ ,,

'j>
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Y.

Yeux. Efchtekc.

A ce court. didionnaire de l'Idiôme deg
NadoeJfis, je joindrai un petit échantillon
de la maniere dont ils lient leurs mots en-
femble. J'ai choifi pour cet objet unt cour-
te chanfon qu'ils chantent avec une forte
de mélodie , quoiqu'il n'y ait aucune appa.-
rence de mefure poétique, lorfqu'ils vont
fe mettre en route pour leurs cha'ffes ; fen
donne aufi la tradudion auffi app-ochante
de l'exactitude que le permet la différence
des Idiâmes.

Meoh accououah efcht2 patah neg ufchtâgt
fchedjâ menâ. Tongo Ouaikon , meoh oufchta,
patah accououah. Hopeneyahay Ouih, accouyt
meoh, oufchtapataz, otoh tohindjo meoh Tibt.

Cela fignifie : Je me verrai avant le foleil,
Fe monterai la colline pour voir lefoleil diilper
les vapeurs & difperfer les nuages. Que le9rand.
efprit me favorife; & après le coucher dufo.
leil, ,-pête-moi, ô lune , une lumiere fufffante
pour que je revienne à ma tente char9é degi..
hier de daim (i).

(i) ,Note du traduJieur. Ce e traduaion eft
une longue-paraphrafe de lalçh.fon des Nadoeffis.
En voici une tradubion plus précife & littérale:
Je vais voir le foleil mettre à mort (diffiper ) les
iauvaifes eaux. Grand.Efprit , fais moi bon. Le

foleil parti, ô lune , donne-moi bonne lumiere ,
beaucoup de gibier de daim à ma maifon.

On voit au furplus par-là que cette langue en
x
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eft encore tout à fait dans l'enfancè; qu'elle eft
privée de toutes lia4fons, & inflexions différen..
tes pour modifier le fens. Le mot meob, ,par
exemple, fignifie également je, à moi, & mon
ou ma. On peut en tirer la con réquence que dans
les beaux difcours rapportés par M. Carver, il
faut beaucoup aider à la lettre. La langue Galibi
etn incomparablement plus formée.

Fin de la feconde partie.

1 ,
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VOY AGE
D E M. CAR V E R,

DANS L INTÉRIEUR

D E L'A MI R I.Q U E
SEPTENTRIONALE.

TROISIEME P-ARTIE.

DES animaux, arbres & plantes de
mirérique Septentrionale. >

CHAPITRE PREM IER.

Des quadrupedes.

E commencerai cette divifion de la troi..
fieme partie de mon ouvrage, en donnant
une forte de catalcrgue des quadrupedes que
'ai remarqués dans les pays que j'ai parcou-Xiz
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rus; après quoi je donnerai une defcriptioi
de ceux d'entr'eux feulement que je juge
leur être particuliers, ou qui different en
quelque chofe de conféquence de ceux que
l'on trouve dans d'autres régions.

Les quadrupedes done.que j'ai vus dans
l'Amérique Septentrionale font le tigre,
l'ours, les loups, les renards, les chiens,
le chat de montagne, le chat fauvage, le
bœuf fauvage ;"le daim, l'élan, le caribou,
le carcajou, l'écureuil puant, le porc-épic,
le hériflon, le racoun. ou coati, la martre,
le rat mufqué, l'écureuil, le lievre & le lapin;
la taupe, la belette, la fouris, le loir, le
cafor, la loutre, la chauve fouris.

Le tiare (r). Le tigre de l'A mérique rpffem-
ble par fa forme à ceux de l'Afrique & de
l'Afie; mais ils et .beaucoup moindre; &il
ne paroit pas non plus avoir la fierté & la
rapacité de ces derniers. Sa couleur eft d'un
fauve brun, fans aucune tache. J'en ai vu
dans ufe des ißes de. la riviere des Chip-
peways, que j'ai pu bien .obfírver, vu que
j'en approchai d'affez près. Il fe tenoit
affis fur fon derriere comme un chien, &
il ne me-parutavoir ni crainte de mon ap-
proche, ni difpotition à attaquer, Cet ani.
mal, au refle, eft très-rare dans cette par-
tie du monde.

L'ours. 11 y a dans ce continent un grand

(i) Note du tradu(leur. Il eft bon. 'obferver
que cet animal n'eft point de la nature du vrai tigre.
C'eft proibablement le Cougouar de M. de Buffon.
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iiombre d'ours, fur-tout dans les parties du
Nord, où ils fourniffent aux habitans leur
-iourriture & leurs fourrures de lit. Mais
les ours de l'Amérique different à plufieurs
égards de ceux du Groenland ou du Nord
de la Ruffie; les premiers font non-feule.
ment un peu plus petits, mais encore font
timides, & ne font aucun mal, à moins
qu'ils ne foient excités par la faim, ou irri-
tés par des bleffures. La vue d'un homme
leur fait peur, & un fimple chien en met
pluieurs en fuite. Ils aiment extrêmement
le raifin, & vont le chercher jufqu'au fom-
met des arbres les plus hauts. Cette nour-
riture rend leur .chair extrêmement graife
& de bon goût ; ce qui la fait préférer à tou-
te autre, fßit par les Indiens, foit par les
traiteursL. ' a graiffe ef extrêmement blan-
che, & indépendamment de fa douceur &
de fa falubrité, elle ne donne jamais aucun
-dégoût. Les habitans du pays s'en oignent
le corps, & doivent à ce liniment: une gran..
de partie de leur agilité. La faifon propre
à chaffer l'ours eff l'hiver; car pendant ce
tems, il fe creufe fous les racines de ceux
qui ont été traverfés, une tanniere qu'il
bouche avec des branches de fapii qu'il trou-
ve répandues çà & là. On dit qu'il ne fort.
point de cette retraite tant que l'hiver dure;
& comme l'on fait qu'il ne fait point dé
proviron, on en couclut que la nature lui
a donné des reffources pour fubfifter pen-
dant plufieurs mois fians nourriture, & pour

-Xî
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continuer pendant ce tems dans fon nême
embonpoint ( i).

Le Loup. Les loups de l'Amérique Septen-
trionale font beaucoup moindres que ceux
des autres parties du monde; mais ils ont,
comme les autres efpcces, un air fauvage &
féroce dans le regard. .Ils nont cependant pas
la rapacité du loup d'Europe, & ils attaquent
rarement l'homme, excepté ceux qui, par
hafard, ont mangé des cadavres humains.
Lorfqu'ils font en troupe, comme cela arri-
Ve fouvent en hiver, ils font un bruit terri-

>ble & effrayant. Il y en a de deux fortes, les
-suns de couleur fauve, les autres d'un brun
tirant fur le noir (2).

Le Renard. Il y a dans le Nord de l'Amé-
rique deux efpeces de. renards qui different
feulement en couleur ; l'un étant d'un brun
rougeâtre, & l'autre gris. Ceux de cette der-
niere efpece fe trouvent fur les bords du Mif-
fifflpi ils font de la plus grande beauté , leur
poilétant d'un beau gris argenté, & ils four-
niffent une belle fourrure.

Le Chien. Les chiens dont les Indiens fé
fervent pour la chaffe, paroiffent être de la
nème efpece que tous les autres. Ils portent

() Note du T,ýaduéfeur. il n'eft rien moins
que vrai que l'ours continue dans fon même em-
bonpoint. Il çft êertain, au contraire, qu'il fort
de fa retraite fort exténué. Mais fon épaiffe four,-
rure ne permetpas de le voir.

(:z) Note dt 7'raduzeir. Une de ces efpeces,
favoir, la premiere, pourroit bien être le Chacal.
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toujours leurs oreilles dreffées, & reffem..
blent beaucoup au loup par la tête. Ils font
-extrêmement utiles-aux Indiens dans leurs
-chaffes; car ils font très -hardis, & atta.
quent la bête fauve la plus forte. Ils font re.
marquables par leur fidélité envers leurs maî~

Stres ,mais étant très-mai nourris, ils font
id'une grande incommodité dans leurs "ha.

r bitations.
Le Chatde Montagne. Cet animal eR d'une

- forme reffemblante au chat; mais il eR beau,.
i coup plus gros. Son poil reffenble auffi à ce.
s lui de cet animal domefique ; mais la couleur
n eft différente car celle du premier a un coup-

d'oil rougeâtre ou orangé, qui s'éclaircit
X- fous le ventre. La peau eR variée par des ta.

it chesnoires de différentes ßgures, allongées
n fur le dos, & rondes fur les flancs. Il y a
r- des raies noires fur les oreilles. Cet ani-.
f- mal ed prefque auffi hardi que le lopard;
Ir mais cependant il ed rare qu'il attaque un

homme (1).
Le Buffle (2). Les buffles paiffent en quan.

ré tité innombrable dans ces parties de l'Anéri-.
la que. Cet animal e plus grandl que le boeufr
Lt il a deux cornes noires & courtes, avec une

- longue barbe fous -le menton, '& la tête fi
nis
n- () Note du Trad ueur. Cet animal ne feroit.
)rt il pas le Jaguar de M. de Buffon.
r.. (:z ) Note du Tradujieur. D'après la deferip

tion de M. Carver,. on peut dire avec fondement
s, que l'animal qu'il appelle buffle n'eft que le bSuf

. fauV age & à boffe, ou l'Aurochs
X4
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couverte de longs poils,.qu'ils lui tombent
fur les yeux, & lui donnent un air extrême-
ment féroce. Son dos eft couvert d'une boffe
qui lui commence aux hanches, & qui , croif.
-fant graduellement jufqu'aux épaules, va
jufques au cou. Cette excroiffance, ainfi que
toutle corps, en garnie de longs poils, ou
plutôt d'une efpece de laine d'une couleur
de fouris brune , qui eh très - précieufe, fur-
tout celle de la partie antérieure du corps. Sa
tête eft plus large que celle du taureau, &
fon cou très - court. Le poitrail eh fort large,
& le corps va en décroiffant vers la croupe.
Ces animaux, loin d'attaquer l'homme,fuient
àfa vue, & unfeul chien en met des trou-
peaux en fuite. La chair de cet animal efl
excellente, fa peau eh très-utile, & fon
poil efn propre à diverfes manufaclures.

Le Daim. Il n'y en a qu'une efpece dans
l'Amérique Septentrionale, & elle en plus

levée & plus élancée que celle -d'Europe. La
forme eft d'ailleurs la même , la couleur eft
td'un fauve brun, l& les cornes font très-
grandes & branchues.. C'eft l'animal le plus
vite à la courfe, qu'il y ait dans les plaines
Américaiie.; & ils fe raffemblent en troupes
comme dans les autres pays.

LElan. L'élan eh beaucoup plus grand
quele daim; car il ne cede pas au cheval pour
la taille. Son corps eh d'ailleurs de la forme
de celui du daim, fi ce n'eft que fa queu e
extrèmement courte, & n'a pas plus de tr4s
pouces de longueur. Son poil reffemble fort
pour la couleur à celui du chameau, mais il

4l
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ef d'un gris plus rougeâtre: il a près de trois
pouces de longueur, & il eff rude comme ce.
lui du cheval. Les cornes de cet animal font
d'une grandeur prodigieufe, & font quel-.
quefois fi étendues en largeur, que deux ou
trois perfonnes peuvent s'alfeoir à la fois dans
leur intervalle. -Elles ne font pas branchues ,
comme celles du daim; maig jettent feule-
nient leurs dentelures en dehors. Enfin, la
fôrme n'eft pas la mème que dans- le daim ,
celles de l'élai étant applaties & larges de
huit à dix pouces,; tandis que celles du· daim
font rondes, & beaucoup plus étroites. Les
élans perdent leurs cornes chaque année au
mois do Février, & au mois d'Août, les nou-
velles font arrivées à leur grandeur. Cet ani-
mal, malgré fa taille, & les moyens de dé-
fenfe que la nature lui a donnés , eft timide
comme, le daim. Sa peau eft très -utile, &
fon élanicité la rend propre à habiller, aufli-
bien que celle du chevreuil. Les élans paif-
fent cn troupes l'herbe en été, & la mouffe
ou les bourgeons tendres d'arbriffeaux en
hiver.

Le Caribou (x). Cet animal n'efr pas tout-
à - fait auffi grand que le précédent, quoi-
qu'il ait beaucoup de reffenblance avec lui.
Il a feulement l'air ungeu moins lefte, & fe

(1) Note du Tradufer. Suivant M. de Buf.
fon, le caribou n'eft autre chofe que le renne.
Mais l'Indien n'a pas eu l'induftrie du Lapornqui a
fu apprivoifer cet animal, s'en -former des trou-
peaux, &le faire fervir àtirer fes traîneaux.
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rapproche de la forme de l'âne. Son bois n'eft
pas applati comme celui de Pélan , mais rond;
& il ferapproche davantage par fes extremi-
tés, & faille beaucoup plus en avant de la
tète. La vîteffe de cet animal approche de
celle de l'élan , & c'eff avec peine qu'on l'at-e
teint. Sa chair eft excellente, & la langue
ef fur - tout un morceau efrimé. Sa'peau en.P
fin eft d'une flexibilité quila rend propre aux
Mmes ouvrages que celle du chamois.

Le Carcajou. Les efpeces précédentes d'a-
nimaux ont un cruel ennemi dans le carca-
jou ; car cet animal, qui efr d'une nature ap-
prochante de celle du chat, s'élance fur eux
de quelque retraite fecrete, ou bien il monte
fur un arbre, & fe mettant en ifation fur
quelque branche, il attend qu'un daim , un
élan ou un caribou, preffé par la chaleur ou
le froid, vienne y chercher un abri. Il s'é-
lance alors fur fon cou; & lui ouvrant une
veine avec les dents, il le porte- bientôt par
terre; ce à quoi il eft aidé par fa longue queue
dont il Penvironne. Le feul moyen qu'ait le
malheureux animal pour échapper à fon en-
nemi , c'eff de fe jetter promptement à Peau,
sil en rencontre à proximité; car le carca.
r u craignant beaucoup cet élément le quitte

li- tôt.
Le Skiunk ou Fouine puante (î). Cet ani-

mal eR un des plus finguliers- du continent
Américain. Il eff un peu moindre que le pu.

(1) Note du Tradit7eur. Cet animal eft celui
que M. de Buffon nomme Courparie.
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tois, & de la' même efpece. On les prend
fouvent l'un bur l'autre; mais cependant il
en differe en plufieurs points. Le poil de ce-
lui dont il e ici.queftion eff long & brillant,
marqueté de larges taches blanches &noires,
dont les premieres font fur les épaules & le
croupion. Sa queue efi fort touffue, comme
celle du renard, en partie blanche & en par.
tie noire ; il vit enfin dans-les bois & les haies.
Mais ce qui le caradtérife principalement eft
une propriété que la nature lui a donne
pour échapper à ceux qui le pourfuivent; car
auffi - tôt qu'il fe voit en danger, illance par
derriere à une affez grande difiance un jet de
liqueur d'une odeur fi déteffable, que Pair
en eh empoifonné d'un demi -mille à la ron-
de, & que ceux qui le chaffent , hommes ou
animaux, font forcés de renoncér.à fa pour-
fuite. Les François lui donnent par cette rai-
fon le nom d'Enfant du Diable ou de Béte
puante. Il en prefque impoffible de décrire les
effets défagréables de cette liqueur; fi une
goutte tombe fur vos habits, il eh prefque
impoffible de les porter davantage, & s'il
en entre un peu dans l'oil, on éprouve une
douleur prefque intolérable pendant long.
tems, qutlquefois même on le perd. L'odeur
dont il s'agit n'efn cependant pas de nature
cadavéreufe; mais d'une fétidité de mufc,
qui déplaît davantage par fa qualité pénétran-
te, que par une vraie puanteur. On la re-
garde comme prppre à dégager laabte
& à relever les forces ahatres Ond croit
communément- e~étte liqueur fmiguliere
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eftl'urine de l'animal; mais je me fuis affuré
du contraire: car ayant difféqué quelques-
uns de ces animaux que j'avois tirés, j'ai
trouvé dans leur corps, près des vaiffeaux
fecrétoires de l'urine une veffie très - diftinc-
te de la veffile urinaire, & dont provient cette
horrible odeur. Après avoirféparé avec foin
ce réfervoir d'eau empoifonnee, j ai mangé
l'animal qui m'a paru très -bon. Mais une
feule goutte qui s'en échappe, infede non-
feulement l'animal, mais toute la maifon, &
jufqu'auxNprovifions qui s'y trouvent déjà;
enforte que c'e1 à juRe titre que les François
lui ont donné le hom ci-deffus.

Le Porc-epic. On connoît cet animal par.
tout. Celui d'Amérique re néathnoins
de ceux déjà connus. On n"e parle ici que
pour dire que leurs pointes, qui font noires
& pointillées de blanc pour peu qufelles aient
piqué, ehtrent cpmme d'elles mèmes de
plus en plus dans les chairs, enforte 'qu'on
ne peutles en extraire fans inoifion. Les In-
diens s'en fervent à percer leur/nez ou leurs
oreilles pour y inférer leurs pendans, & ils
les emploient auffi comme ornemens à lèur
chevelure, à leurs efpeces de guêtres ou bot-
tines , &c.

Le Racoun ou Coati. Cet animal moindre
que le caftor, lui eft.reffemblant par les pieds
& les jambes; mais il ef plus ramaffé que lui,
& fe rapproche du bléreau, fur- tout par la,,
forme de fa tète à-l'exception des oreilles qui
font nues, plus arrondies & pus courtes.
Son poil eft außi reffemblant à ce1u).de cet
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animal, étantépais, long, doux-& noir au
bout. Sur le devant de la tète, il a une large
tache qui le traverfe & renferme fes yeux
fon mufeaueft noir, &.arrondi à l'extrêmité
comme celui du chien-, auquel il reffemble
encore par le nombre & la forme des dents.
La queue eff longue & ronde, avec des ban.
des annulaires tout -à -l'entour, comme a
celle du chat. Ses pieds font armés de cinq
griffes menues & aigues, au moyen defquel-
les il grimpe facilement fur les-arbres comme
un Iinge, & cour4ufqu'aux extr mités des
branches. Iltle fert de fes pattes de devant
pour porter à la gueule fa nourriture. La
chair du coati eh très - bonne en Septembre

Oaobre, où il trouve en abondance des
fruits, &fur -tout des noix qu'il aime beau.
coup.

La Martre. La martre eh un peu plus -gran-
de que l'écureuil, & à -peu.- pres de la mme
forme.; mais fes jambes & griffes font beau..
coup plus courtes. Ses oreilles font applaties,
courtes, & arrondies,, & fes yeuxe brillent
comme ceux du chat dans l'obfcurité. Tout
fon corps en couvert d'un poil fauve,- brun;
'mais dans les climats plus feptentrionaux, il
y en a de noires,,dont les peaux font d'un
beaucoup plus grand prix. . La queue eh re.-
couverte de beaucoup de poil ce qui la fait
paroître plus groffe qu'elle n'eff. Sa chair fe
mange quelquefois; mais on n'en faie pas
grand cas.

Le Rat..mufgùe', ellainfi appellé, àcaufe
gumufc qu'il fournit. Ilfemble un diminu.
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tif du caffor; car il. a tous les talens de cet
induffrieux animal, & il ne lui-manque que
la taille & la force pour ètre fon rival. Mais
il n'eft pas plus gros que le rat de Norwége.
A l'exception de la queue, qui ePc la même

Nque celle du rat d'Europe, ltrudure de fon
corps, &, fur-tout celle de la tête, le fe-
roient prendre pour un très- petit caftor. A
l'exemple de cet animal, le rat - mufqué fe
bâtit une cabane, moins parfaite à la vérité,
& y fixe fon féjour pendant la belle faifon,
i côté d'une piece d'eau. Au printems, il
quitte fa retraite, & vit en couple, de feuil-
les & de racines, jufqu'à l'été qu'il fe nour-
rit de fraifes, de framboifes & d'autres fruits.
A l'approche de l'hiver, le couple fe fépare,
& chacun prend fon habitation à part dans le
creux de quelque arbre, ou il paffe l'hiver
fans provion; ce qui 'donne lieu de croire
qu'il vit fans nourriture jufqu'au retour du
printems.

Les Ecureuils. Il ya en Atmérique cinq eL.
4 peces d'écureuils; le rouge9, le gris, le noir,

le bariolé & le volant. Les deux premieres
efpeces ne different pas de celles d'Europe,
& la troifieme ne le fait que par la couleur.
La quatrieme efpece leur reffemble auffibeau-
coup ; mais elle eft beaucoup plus belle, étantSélégamment vergetée de noir & de gris, &
quelquefois de noir & de fauve.

Quant à l'écureuil volant, il eft beaucoup
moindre que celui d'Europe, n'ayant que
cinq pouces environ de longueur. Sa robe ef
d'un gris cendré fur le dos & blanche -ous

4
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le ventre. Il a des yeux noirs & faillans, com-.
rneceuxde la fouris, avec une large queue
app latie. Une membrane fine, qui s'étend
de fes jambes de derriere à celles de devant,
& qui feplie &-fe déploye comme une voile,
lui done la facilité de fauter par une efpece
de vol, d'un arbre à l'autre, quoique affez
éloigné. Cette membrane eft couverte d'un
duvet très - fin. Il fe nourrit des mêmes
fruits que les aùtres écureuils, & s'appri.-
voife aifément (1 ).

Le Caftor. Cet animal & fa flnguliere in.
dutrie ont été fi fouvent décrits , qu'il fem.
bleroit inutile d'en parler ici. Néanmoins
comme quelques- uns de mes leéeurs peu-.
vent ne pas connoître fuffifamment fa forme
& les talens dont la nature l'a doué, j'ai cru
devoir en donner une defcription.

Le caitor ef un quadrupede amphibie, qui
ne peut pas vivre long - tems dans l'eau ; mais
qui, a ce qu'on dit, pourroit vivre toujours
hors de l'eau, pourvu qu'il eût au moins la
commodité de s'y baigner de tems à autré.
Les plus grands animaux de cette efpece one
pres de quatrepieds de longueur, & environ
quatorze a quinze pouces de largeur iu -def. -

fus des hanches. Leur poids en d'environ
foixante livres. La tête du caftor en comme

(r) Note du TraduJieur. Cet animal exinfe
dans les parties feptentrionales dé l'Europe & deIAfie, & même en Pologne, où il'eft connu fous
le nom de Polatouçhe. On en fait des fourrures aeeCz jolies.
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celle àie la loutre, mais plus large. Son mu
feau efi fort long, fes yeuxpetits, fes oreil-
les courtes, rondes, couvertes de poils en-
dehors, mais nues en - dedans. Ses dents
font fort longues, les inférieures faillent en-
dehors de la largeur de trois pouces , & celles
de deffus d'un demi - pouce. Elles font tou-
tes larges, crochues, très-aigues & d'une
grande force. Indépendamment de ces dents
incifives, ily en a feize autres mâchelieres,
profondément enfoncées dans la gueule ; fa-
voir , quatre à chaque côté de chaque mâ-
choire. Les premieres lui fervent,à couper
de for gros arbres, & avec les dernieres, il
brife les corps les plus durs.

Ses jambes font petites & courtes; celles
de devant font arméefde griffes: mais celles
de derriere. ont une nembrane entre les
doigts, qui fert à t'animal pour nager avec
autant de vîteffe qu'aucun autre.

Sa queue eni fur -tout finguliere; car elle
1ei'. couverte d'une peau garnie d'écailles join-
tes enfemble par une pellicule. Ces écailles
ont l'épaiffeur d'un parchemin, & font d'u-
ne forme-iexagonale. Sa longueur eft de on-
2e à douze pouces.; elle va en s'élargiffant &
en s'applatitfant depuis fa racine jufqu'au mi-
lieu, d'où elle diminue en largeur jufqu'au
bout. C'eft -avec cetinrument qu'il maçons
rie en quelquef orte fon habitation.

La couleur du cafor e1t différente, fui.
vant les différens climats. Dans les parties les
plus feptentrionales, il efl entiérement noir.
Dans les parties tempérées, il efn brun; &

cette
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cette couleur s'éclaircit de plus en plus, à me-
fure qu'on approche du Sud.

Sa fourrure eft formée de deux efpeces de
poils, excepté fur les pieds, où il e fort
court. La premiere efpece ef d'un pouce à
un pouce & demi, & mème de deux pouces
fur le milieu du dos ; d'où elle va en dimi.-
nuant vers la tête & vers la queue. Ce,/poil
qui eft de peu d'ufage, d rude , groffler &
brillant: mais l'autre qui eft de trois quarts
de pouce, ef une -forte de duvet fin, ferré
& foyeux, qui en propre aux manufadures.

Le caforeum qui eff employé en médeci..
ne, e produit dans le corps de cet animal;
on a cru d'abord que c'étoient fes tefticules:
mais une expérience mieux fuivie a appris
que cette fubifance étoit contenue dans qua-
tre veßies fituées dans le bas- ventre. Les
deux premieres qu'on appelle fupérieures à
caufe de leur fituatiun, font remplies d'une
matiere douce, femblable à de la réfine,flexi.
ble fous les doigts, mèlée de petites fibres,
grife en dehors, jaune en dedans, inflam..
mable; enfin, d'une odeur forte, défagréa-
ble & pénétrante. C'ef- là le vrai calloreum,
qui devient à l'air, dur, fragile & friable-1.
Les veffies inférieures ne contiennent qu'une
liqueur ondueufe comme du miel, d'unjau,-
ne pâle, & dont l'odeur.e-f différente de cel..
le de l'autre, étant plus faible, mais plus dé..
fagréable..Elle s'épaißfit à mefure que l'ani..
mal vieillit, & prend enfin la confiftance du
fuif. On l'emploie auffi en médecine, quoi.
qu'lle ait moins de vertu.



A Mais ce qui doit fur -tout exciter l'admi.
ration, c'eft l'induitrie de cet animalà bâtir
fes cabanes, & à fe pourvoir de nourriture.
En effet , lorfqu'ils font fur le point de fe
ehoiGr une habitation, ils s'affemblent trois
ou quatre cents; & après une forte de déli.
bration app arent ils fixent la place de
leur établif-ement an un lieu abondant en
fubfiftances. Leurs maifons font toujours
ituées dans l'eau; & quand ils ne rencon-
trent pas un lac ou un étang, ils y fuppléent,
en arrêtant le cours d'une petite riviere par
une chaufflée. Pour cet effet, ils fe mettent
à couper des arbres, en choififfant de préfé.
rence les plus voiins de leur habitation pro.
jettée, & qui peuvent y être amenés par le
courant. Ayant choifi ceux qui y font pro.
pres, trois ou e caftors fe mettent à
l'entour du pie de acun; & avec leurs
dents, ils l'ont bientô coupé. Ils ont même
'adrefe de faire enforte qu'il tombe du côté

de l'eau, pour avoir plus de facilité à l'ame-à
ner furla place. Après l'avoir coupé en troncs
de longueur convenible, ils les tirent à l'eau,
& les amenent où ilý doivent être employés.
Sans entrer dans de plus grands détails fur
la maniere dont ils conaruifent leurs chauf.
fées, j'obferverai feulement qu'ils préparent
une efpece de mortier de terre glaife en la
pétriffant avec leurs pieds; qu'ils l'apportent
fur le lieu avec leur queue, & qu'ils l'em.
ploient, ainfi que les bois qu'ils ont prépa-
rés avec autant de folidité & de régularité
que le pourroit faire l'ouvrier le plus expéri-
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MWenté. La formation de leurs cabanes n'eft
pas moins étonnante. ElleB font toujours
bâties fur des pieux, au milieu des petits
lacs qu'ils ont formés, ou au bord d'une ri.
viere, ou à l'extrêmité de quelque pointeals
terre failflante dans l'eaub Leur formeit
toujours ronde ou ovale, & elles font fatri.»
quées avec une induffrie égale à celle de leurs
chauffées. Les deux tiers de l'édifice font
hors de l'eau, & cette partie eh fuffifanment
vaite pour contenir huit ou dix habitans.
Chaque cahor a fa place marquée; le plana
cher eft couvert de feuilles ou de petites
branches de pins, enforte qu'il préfente un
coucher propre & commode. Toutes les ca.
banes enfin, qui compofent cette efpece de
petite ville, font contigues les unes aux au-
tres, de maniere à fe pouvoir communiquef
facilement. L'hiver ne furprend jamais ces
induiltrieux animaux , avant que leur tra-
vail foit achevés Il l'eft toujours vers la fin
de Septembre, & leursproyifions font auffi
faites & ferrées a cette epoque. Elles confif.
tent en petites pieces de bois tendre, comme
de peuplier, de tremble, de faule, &c. qu'ils
amoncelent en piles , en les difpofanit de ma.
aiere à les préferver de l'humidité. Si j'en..
treprenois l'énumération de tous le exen-
ples de fagacité de cet animal, j'en empli-
rois un- volume qui feroit en meèn tems
amufant &inftruif; mais les limites de cet
ouvrage ne me le per n' xt.,pas.

La Loutre eh aufli amphibi & quoiqu'e.
le reffemble beaucoup au ca&t4, elle un dif
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fere à plufleurs-égards. Son corps a prefque
la même longueur; mais il eft beaucoup plus
effilé: le mufeau , les yeux & la forme de
la tète font prefque les mèmes dans l'un &
dans l'autre; mais tandis que le caffor a plu-.
fleurs fortes de ts incifives, la loutre a les

ennes entiérem nt reffemblantes à celles du
chien ou du lo p. Le poil du premier n'eft
pas de1 tié uffilng que celui du fecond,
&la cç uleur eft a an peu différente. Celle
de la 1 utre, ous le cou, le ventre & la poi.
trine, &t d'u n plus gris, & Elle en diffe.
re à plu t!eurs autres égards. Cet animal,qui
fe trouve dans la -plupart des pays de 1a ter-
re , mais qui efI fur - tout fort multiplié dans
le Nord de l'Amérique eß: fort méchant &
quand il eft preffé, il attaque non -feulement
les chiens, mais nième les hommes. Il fe
nourrit principalement de poiffon, fur - tout
en été; mais en hiver, il fe contente d'écor-
ce d'arbres,, ou de ce qu'il trouve dans les
champs, Sa chair a le goût & l'odeur du poif-
fon, & n'eft pas réputée une nourriture fai.
ne ; on n'en mange que par néceßfité.
_Î Le Mink, ou Loutre noire. Tel eft le nom
que les Anglo-Américains donnent à un ani-
mal fort approchant de- la loutre, & qui vit
de la même maniere. Il reffemble par la for-
me & la grandeur au blaireau, étant de me-
me allongé--& effilé. Sa peau eft plus noire
que celle d'aucun autre animal, en forte
qu'on dit-en Ainérique : Noir cômme le mink.
Elle n'eft pas non plus du même prix, quoi-
que cela dépende de la faifont. Sa queue eft

I
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ronde comme cel d'un ferpent, & s'appla-
tit vers l'extrém' e; elle eft entiérement dé-
pourvue de poi s. Son corps enfin exhale
une a'gréable o eur mufquée. Cet animal fe
trouve ver le fources des rivirs' vit
ordinaireni fur leurs bords.

CE. A P I1 T R E I I.

Des Oifeaux.

II/A iRIQUE Septentrionale nourrit une
oul' d'oifeaux;*qu>il feroit long de nom.

r. Plufieurslui font communs avec les
arties feptentrionales de l'Europe; d'autres

m'ont paru lui être particuliers: ce fera feu.
lement de ceux-ci que je parlerai.

Le Faucon de nuit. Cet oifeau ef de l'ef,.
pece des faucons, fon bec étant crochu, fes
ales difpofées pour un vol rapide, & fa for.
me enfin à bien peu près celle du faucon
ordinaire; niais il ef beaucoup moindre , &
beauc9up plus brun en couleur. On ne le voit
guere que le foir, où, à l'approche du cré.
pufeule, il vole de côté & d'autre, & fe jet..
te en jouant dans l'air, à latète du voya..
geur qui fe trouve- tard en route. Avant un
orage, on voit ces oifeaux raffemblés à une
hauteur prodigieufe, cômnme les Hirondel.-
les en pareille occafion.

Le Ouiprouil. ( i ), ou, comme les Indiens
(1 ) Note du Tradudeur. N'ayant pas à ma



2 O T ~ A S:
le nomment, le Muckaouiff. Cet oifeau finý
gulier a de la reffemblance avec le précé-
dent en forme & en couleur; ila feulement
de plus quelques raies blanches à travers les
ailes, & on le voit außli rarement jufqu'à-
près le coucher du foleil. On ne le rencon-
tre non plus jamais avant le'printems & les
mois d'été. Auffi-tôt que fon chant avertit
les Indiens de fon retour, ils en concluent
que le froid ett entiérement fini; en quoi ce-
pendant'ils font fouvent trompés: & fur cet-
te affurance, ils commencent a femer leur
bled. Il a reçu fon nom du bruit qu'il fait,
& dans lequel les habitans des colonies cro.-
yent reconnoître le fon Ouiprouil. Mais une
oreille Indienne y entend Muckaoqf. Ces
mots, a la verite, ne font pas les mèmes .
mais le chant de l'oifeau afle&e de ces dif-.
férentes manieres les oreilles Angloifes &
Sauvages: ce qui prouve que tant que des
fons ne fonte* fxés-par les loix de l'ortho-
graphe & de l'écriture, il y reie une i dé-
termination qui donne lieu à cette variété
& il yý en a nombre d'autres exemples.

Quoi qu'il en foit, cet oifeau fingulier,
aufi-tôt que la nuit arrive , fe répand dans
les haies, fur les vieux troncs d'arbres, ow-
les pierres voi6nes des maifons-, & répete fe

portée des Ornithologiftes pour découvrir ce que
c'eft que cçt oifeaxi, j'ai cru' re pouvoir mkie
faire que-xlelui donner le noni que lui donne M.
Carver. Je l'ai en vain recherché dans l'Hiftoirç.
Naturelle de MN, de Buffun,

q42
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inélancolique chant jufqu'à minuit. Les In-
diens, & même les habitans de nos établif.
femens les plus reculés, font dans l'idée que
lorfque cet oifeau fe perche fur leurs mai.
fons, c'ea figne d'un malheur qui menace
quelqu'un de ceux qui l'habitent.

Le Faucon~peakeur.,Phrefethbe beaucoup
au précédent, & il prend fon nom de fa nour.-
riture habituelle. Il rafe dans fon vol la fui.
face des lacs & des rivieres, & quelquefois
il femble fe reppfer fur l'eau, tant il en ap.
proche en plafiant fur elle. Il paTe pour être
doué de je ne fçais quoi qui attire les poif.
fons, qu'il darde quand il eft à leur portée.
On croit ,que ce pouvoir attradtif réfide dans
une huile que contient un petit fac qu'il a
dans le corps, & dont la nature l'a pourvu
pour cet objet; quoi qu'il en foit, il eà
certain que toute amorce touchée par une
goutte de l'huile recueillie de cet oifeau, efb
un leurre comme irréfiffible pour les poif.
fons, & afure au pêcheur le plus grand fuccès.

LeChat-huant. On ne trouve fur les bords
lu MiflEdipi qu'une feule efpece de chat-

7huant, qui a un plumage extrêmement beau;
car, il e d'une belle couleur jaune foncée
ou;dorée agréablement nuancée & tachetée.

La Grue. Il y a fur les bords du MiffdUpi,
une efpece de grue , à laquelle le P. Hen-
nepin donne le nom de Pélican. Elle en de
la grandeur & de la forme de la grue d'Eu.
rope, d'une couleur grifâtre, & montée fur
de longues jambes. Mais cette efpece differe
de toutes les autres par le bec, qui a douae

Y 4



pouces de longueur, far une largeur uni
forme d'un pouce & aemi. Il ent coupé d&oit
à fon extrémité, qui eft un peu arrondie,
comme le bout d'une pagaye. Sa langue el
de la même longueur. (i).

Les Canards. liarmi une quantité confidé.
rable de canar4à, au nombre de plus de
vingt, qui peent les eaux de l'Amérique
Septentrionale, je me bornerai à parler d'une
feule efpece. C'eff le canard de bois, auquel
les François ont donné le nom de Canard
branchu. Il fréquente en effet les forêts; &
ce qui n'a lieu dans aucune autre efpece d'oi.
feau aquatique, il perche fur les arbres. Sa
groffeur eli à-peu-près celle des autres ca-
nards, & fon plumage eft d'une grande beau-
té. Comme itnange peu de poiffon , fa chair
a un goût fupérieur à celui de tous les au-
tres renards.

La Sarcelle. J'ai déjà remarqué que les far
celles que l'on trouve fur les bords de la ri.
viere du Renard, & fur les rivieres qui for.
nent le Miffliffipi, n'ont peut-être aucune

autre part leurs égales pour la -graiffe & le
bon goût; ce qui eft dû au riz fauvage dont
elles fe nourriffent; d'ailleurs, elles ne dif.
ferent en rien de celles qu'on trouve dans
tout autre pays.

Le Plongeon efi un oifeau aquatique, quel.
que peu moindre que la farcelle, & c'eft une

(:) Note du Traduc7eur. D'après ce caratere ,
l'oifeau nommé Grue par M. Carver eA plutôt la
Spatule.

1144
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(i) Note du Traduc7eur. D'après cette defcrip.

efpece de foulque. Ses ailes font courtes;
mais fes jambes & pieds font longs à pro-.
portion du corps. Sa couleur eft d'un brun
obfcur fort approchant du noir, & comme
il vit uniquement de poiffon, ,fa chair eft
d'un fort mauvais gout. Ces oifeaux font
finguliérement agiles & prompts à plonger,
en forte qu'il ent prefque impoffible à une
perfonne feule de les tirer; car en- voyant
le feu, ils évitent le coup en plongeant avant
d'en être atteints. Il fàut être trois pour en
tuer un; ce qui peut feulement réuif1r, lorf-
qu'après avoir évité le premier coup, il re-
vient fur la furface de l'eau. Cette chaffe ,
quoiqu'inutile, eft divertifante, & compen fe
par-là la peine qu'elle donne.

La Perdrix. Il y a, dans cette partie de
'Amérique, trois efpeces de perdrix, la bru-

ne, la rouge & la blanche; la premiere eR la
plus effimée. Elles font toutes beaucoup lus
groiles que les perdrix d'Europe, & ont p ef-
que la taille du faifan femelle, auquel e les
refemblent auffi par la tète & les ye x,
ainfi que par leur longue queue, qu'elles dé-.
ployent en éventail,mais non pas dreflé, com-
me celui des coqs d'Inde, quand ils font la
roue. Elles perchent enfin, ce que ne font
point les perdrix des autres pays, fur les
branches de peuplier ou de bouleau noir,
dont les boutons leur fervent de nourritu-
re, de grand matin, & le foir pendant le
crépufcule des mois d'hiver. On les tire alors
facilement (i).
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Le Pigon ramier. C'eft le même oiteau que
celui dEurope; mais fur les bords du haut
Miffifipi, il eft en i prodigievfe quantité,
que leurs troupes forment quelquefois des
nuages qui cachenc le foleil pendant plurieurs
minutes.

Le Pivert., ou Pic de bois, C'eft un très-bel
oifeau. Il y en a une efpece, dont le pluma,.
ge mèlangé de diverfes couleurs, & une
a tre qui l'a noir par tout le corps, excepté
la tète & le cou qui font d'un beau rouge
(r). Comme cet oifeau fait quelquefois un
plus grand- bruit que dans un autre tems,
on con jealire que fes cris dénotent la pluie.

Le Geai bleu (2) ef à-peu-près de la m&-.
rne forme que celui d'Europe; il a feulement
une plus longue queue. Le fommet de fa tè-
te eft décoré d'une crête de plumes bleues
qu'il dreffe ou abailfe à volonté. La partie
inférieure & poftérieure du cou, ainfi que
l dos, font d'une couleur pourpre, & le
deffus des ailes, ain0 que de la queue, &

tion, il paroit que cet oifeau n'ef qu'impropre-
ment appellé Perdrix. Mais elle ef trop incom-.
pleite, pour pouvoir dire dans quelle claffe on doit
de rapger, ou des Faifans, ou des Tetras, ou des
Gelinôtes, &c.

(z) Note du Tradufeur. C'en le Pic à domi-
no-rougp décrit par Edwards.

( ) Note du Tradudeur. Ce Geai bleu eft fani
doute celui que M. de Buffon décrit dans le cin-
quieme volume de fon hiftoire des oifeaux. Mais
1 y a cependant quelques différences, fi la def
çription de M. Çarvçr ct exa&te.
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la partie inférieure du dos, avec le crou-
pion, font d'un beau bleu, Les extrèmités
des ailes font noirâtres, & colorées foible.
ment au bord d'un bleu foncé, pendant ue
les autres parties de l'aile font barrées de
lignes noires d'une maniere très - élégante.
En fomme, cet oifeau ne peut que diffici.
lement être furpalfé en beauté par aucun
autre habitant ailé de ces climats ou des au-
tres. Il a la même allure qu'ont les geais en
général ; mais fou cri ent beaucoup moins
défagréable.

L'vifeau de 1'Ifprit ( Ouaikon Bird ). Cet
oileau, qui eft une efpece d'oifeau de Para.
dis ou de Manucodiata, eft ainfi appellé par
les Indiens, à caufe de la grande efiie &
de la grande vénération qu'ils ont pour lui.
Il eft à-peu-près de la grandeur d'une hiron-
delle, & d'une couleur brune , orné autour
du col d'un verd éclatant. Ses ailes font d'un
brun plus foncé que le corps. Mais ce qui
le rend remarquable, c'eft que fa queue enk
compofée de quatre ou de cinq longues plu.
znes, trois fois auffi longues que fon corps,
& joliment ornées' de verd & de pourpre.
Il porte ces belles & longues plumes de la
rnêne maniere que le paon; mais l'on ne
fçait pas fi, comme ce dernier, il les dref.
fe & les étale. Je n'ai jamais vu cet oifeau
dans nos Colonies; mais les Nadoeffis en
prirent plufieurs pendant que j'étois datfs
leur pays, & ils me parurent les traiter com-
nie s étoient d'un rang fupérieur à tout

lç refte de la race emplumée.
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Le Merle. Il y a dans le nord de 'A méri

que trois fortes d'oifeaux qui portent ce
nom. La premiere en la commune, ou,
comme on l'appelle, le Merle noir, qui- eft
entiérement noir , & reffemble parfaite-
rnent aux merles d'Europe; mais il n'a pas
la même mélodie dans on chant. Cet oi-
feau vole en nombreufes troupes au mois
de Septembre, & fait grand mal au blé des
Indiens, qui eft précifément mûr alors.

La feconde efpece eft cele qui en appel.
lée A4le-rouge;-elle e un peu plus petite
que la premiere, & elle eft, comme elle,
nóire par tout le corps, à l'exception des aî-
les, dont l'extrémité inférieure eUt colorée
d'un beau pourpre éclatant. Elle conifruit
fes nids,'& vit principalement dans les pe.
tits bouquets de bois qu'on trouve dans les
près & les endroits bas & marécageux. Elle
gazouille quelques fons; mais fon chant n'é-
gale pas celui du-merle d'Europe.

La troifieme efpece eft de la même taille
que la feconde, & fonnoir femblable. Mais
toute la partie fupérieure de fes ailes , au.
defflous. du dos, eUt d'un beau blanc écla-
tant; comme i la nature avoit voulu di.
verfifier les efpeces de fes oifeaux,& compen-
fer chez eux.par un beau plumage le défaut
d'un organe mufical: car celle-ci ent auffi mal
traitée de la nature à cet égard. Le bec de
ces trois fortes d'oifeaux e jaune , & 1
femelles font, fans exception, d'un noir-
le, comme en Europe.

Loifeau rouge eUt de la taille d'un moineau,
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mais avec une longue queue, & il eft par-
tout d'urreibelle couleur de vermillon. J'en
ai vu beaucoup près des lacs des Ottaouas;
mais je n'ai pu favoir s'ils chantoient. J'ai
auffi vu quelque autre part un oifeau de la
même forme, qui étoit entiérement d'un
beau , jaune.

Le Ouetsah, qu'on nomme ainfi à caufe
de fon cri qui reffemble au bruit d'une fcie
qu'on aiguife, eft de la groffeur d'un cou-
cou, & , comme lui, un oifeau folitaire ,
& qu'on voit rarement. Dans les mois d'éo-
té, on l'entend quelquefois dans les bocca.
ges pouffer fon cri mélancolique & défa-
gréable.

L'orfrau Royal (x) eft femblable à une
hirondelle, & paroît être de la même efpe.
ce que le Martinet. On l'appelle l'oifeau Ro.
yal, parcequ'il eft capable de mettre en fui.
te prefque tout autre oifeau. Je l'ai vu pl.
fleurs fois forcer à terre mème un épervier.

Le Bourdon (2). Ce joli oifeau, qui ef le

(I) Note du Traduileur. C'eft sûrement le
Titiri ou Tyran de la Louifiané ou de la Caroline,
décrit par Catefby, & M. de Buffon.

( 2 ) Note du Tradélreur. Je traduis ainfi le
mot Humming.Bird, pour le rendre d'une ma-
niere à-peu-près littérale. 11 eft, au fur plus, aifé
de voir que c'eft un oifeatr mouche, ou un Coli.

Sbri; (car M. de Buffon les dinfingue par quelques
caracères.) Il femble, par la defcription qu'en
fait M. Carver, qu'il eft entiérement différent de
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plus petit des habitans de-l'air, eft environ
le tiers du roitelet, & tout-à-fait de la mê.
me forme. Ses jambes, qui n'ont qu'un pou..
ce de longeur, reffemblent à deux petites
aiguilles , & fon .corps eft en proportion.
Mais cette petiteffe n'elI point ce qu'il a de
plus remarquable. Son plumage eft d'une
beauté "qu'on ne peut décrire. Il porte fur
la tète une petite touffe , qui Êft d'un noir
brillant de jayet. Sa poitrine eff rouge; fon
dos, fes ailes, fa queue font du plus beau
verd pâle, & tout fon corps eft couVert de
petites taches dorées qui font un effet admi-
rable; enfin, un petit duvet imperceptible
adoucit toutes ces couleurs, & produit les
plus agréables reflets. Son bec , qui eft pro-
portionné à fa taille, lui fert à extraire des
fleurs une liqueur qui fert Î fa nourriture
c'eft tout ce qu'il en prend t pour cet effet,
il vole au-deffus comme l'abeille, fans ja-
mais'9repofer, & fes aîles font dans un
mouvement fi rapide qu'on ne 'peut l'apper-
cevuir; ce qui produit le bourdonnement
dont il a reçu fon nom.

celui qu'Edwards décrit comme particulier à cette
partie de l'Amérique, & que M. de Buffon croit
etre la feule efpece qu'on y trouve.
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C H A P I T RQE III.

Des Poifons.

IL y a, corme on l'a déjà vu, un grànd
nombre de poiffons dans les eaux des fleu.
ves & des lacs de l'Amérique; j'en ai déjà
décrit fuccintement quelques-uns,je me bor..
nerai ici aux deux fuivans.

L'EJIurgeon eft le premier. Celui d'eau dou..
ce ne reifemble à celui de mer que par la
forme de la tète & celle de fa queue. Mais
le corps n'eft pas auffi anguleux, & il n'y a.
pas fur le premier une aufli grande ;quan..
tité d'écailles que fur le dernier. Sa fongueur
en en général de deux pieds à deux pieds
& demi ou* trois pieds. Mais fon contour'
n'efl pas proportionné à cette longueur; ce
poiffon étant d'une taille effilée. ~Sa,çhair

- eit d'un goût extrêmement délicat, & 'en
ai pris dans la riviere Sainte-Croix qui' o-ent,
beaucoup meilleurs que la truite. La anie.- Y
re de les, prendre ea de les guetter pendant
qu'ils font fur les bords d'un ruiffeau tranf-.
-parent , & de les darder avec un trident;

a:ar ils ne mordent jamais à l'hameçon.
Il y a auffi dans le Miffiffipi, & dans ce

fleuve feul, une autre efpece d'efturgeon
que celle que je viens de décrire, & qui en
differe feulement par la mâchoire fupérieu.
re qui s'étend quatorze ou quinze pouces
au-delà de l'inférieure. Cette mâchoire avan.-
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cée, qui enf d'une fubftance cartilagineufe,
a une largeur de trois pouces & demi, qui
continue uniformément jufqu'au bout où il
eft applati. Mais la chair de ce poifon ne
peut point être comparée à celle du premier,
& les Indiens même n'en font pas le même
cas.

Le Poifon Chat. Ce poifon a enyiron dix.-
huit pouces de longueur. IL. ef de couleur
brune, & dépourvu d'écailles. Il prend fon
nom de la forme de fa têtè, qui ef groffe
& ronde, & fur différentes parties de laquel-
le s'élevent trois ou quatre cornes longues,
fermes & pointues de deux pouces de lon-.
gueur. Ses nageoires font offeufes, & garnies
de pointes dures-& aigües; en forte que fi l'on
n'y faifoit attention, on fe perceroit la main
eh tentant de le prendre. Il pefe communé-
ment cinq ou fix livres ; fa chair , qui ef ex-
trêmement graffe & fâde, refemble beaucoup
à celle de l'anguille.

Je ne parlerai pas du brochet, de la carpe,
du chabot & de divers autres, parce que je
n'y ai pas remarqué de différence d'avec les
mêmes poifons qu'on trouve en Angleterre.

top"
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C H AP I T R E IV.

Dcs Serpens, & autres Reptiles.

D ANs un pays peu habité comme les ..
menfes forêts de l'Amérique, où la nature,
prefque jamais gênée par l'homme, travaille
à fon aife, les animaux nuifibles ou inutiles
fe multiplient à l'égal des animaux utiles & in.
nocens ; car ces qualités ne font que relatives
à l'homme, à qui fes facultés intelleduelles
ont affuré un empire dont il abufe i fouvent.
Quoi qu'il en foit , le nombre des reptiles dan.
gereux ou inutiles , & principalement des
ferpens , eR fort multiplié dans ces parties in.
térieures de l'Amérique. Mais nous nous bor.
nerons à quelques efpeces, dont la principale
eft celle du Serpent fonnete.
. Il paroît qu'il y a deux efpeces de ce reptile,

dont l'une eh noire &l'autre jaune; la der-
niere eft·réputée la plus grande. Ce ferpent,
parvenu'à fa grandeur, a un peu plus de cinq
pieds de long, & environ neuf pouces de tour
dans l'endroit le plus gros, d'où il va en dé-
croiffant vers les deux extrémités. Le cou ett
fort étranglé, & la tête large & applatie ; ce
qui caradérifé en général les ferpens du genre
des viperes & venimeux. La couleur de la tèé-
te & du cou eh d'un brun pâle, & la couleur
de l'iris eh rouge. Le deffus du corps en en
général de couleur brune , mais mèlée d'un
laune rougâtre , régulierement bigarré de liåz
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gnes d'un noir foncé, & qui fe fondent gra
duellement en une couleur d'or. Enfin ce
dangereux reptile eff de la plus grande beauté;
& i on ne pouvoit le voir fans crainte, l'arran-
gement varié de fes couleurs feroit fort agréa.
ble à confiderer. Mais on ne les voit dans leur
perfedion que lorfque l'arimal eff irrité; car
alors toutes fes nuances fortent pour ainfi di.
re de deffous fa peau, & lui donnent une cou-
leur plus foncée. Le ventre eff d'un bleu pâle,
qui devient plus décidé à mefure qu'il appro-
che des flancs, & à la fin fe fond avec les cou.
leurs du dos. Sa queue eft formée d'une fub.
ftance feche, dure ou calleufe , & femblable
a de la corne d'un brun léger, qui ef parta-
gée en plufieurs cellules articulées lâchement
les unes<lavec les autres; chaque année il s'en
forme une nouvelle : ce qui permet de juger
de l'âge de 'l'animal. Ces articulations étant
fort là.ches, les parties convexes peuvent frap.
per les parties concaves dans lefquelles elles
font renfermées ; & c'eff ainfi que s'exécutè
le bruit que fait le ferpent en frappant de fa
queue contre terre: ce qui lui a donné fot
nom. Il donne toujours cette alarme, lor.
qu'il fe croit en danger; & aufli-tôt il fe for-
mue en une fpirale', au centre de laquelle on
voit fa tête élevée, & refpirant, pour ainfi di.
re, la vengeance contre l'homme ou l'animal
quelconque qui en approchera. il l'attend fer-
mement dans -cette attitude , fecouant fa
queue à mefure qu'il l'entend ou le voit s'ap.
procher. Ce bruit, par lequel il femble que le
Ciel a Voulu prévenir le mal que feroit ce ve.
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liimeux reptile, avertit à teis le voyageur
inattentif, & lui fournit le moyen d'échapper
au danger. Cet animal, au relie, n'agit point
offenfivement , & ne pourfuit ni ne fuit ja-.
mais; niais il attend dans la fituation qu'on
vient de dire, frappant- de fa queue comme
pour indiquer que ce n'eft qu'avec répugnance
qu'il fait du mal.

Les dents avec lefquelles cet animal produit
fes terribles effets , ne font pas celles dont il fe
fert ordinairement. Elles ne font qu'au nom.-
bre de deux très-petites & très -aigües, qui
font placées au-devant du bout antérieur de
larmâchoire fupérieure, comme les crochets
du chat. A la racine de chacune de ces dents,
qui peuvent être cachées, contra&ées ou por-.
tées en avant, fuivant le befoin, font deux
petites veIlles, conliruites de telle maniere
q<u'au moment où l'incifion en faite par la
dent, une goutte d'une liqueur verdâtre eh
innfiuée dans la bleffure, & infe&e furile-
champ toute la mafe du fang; car dans l'inf-
tant, la vi&ime-malheureufe de cetteamorfu-
re éprouve dans toute fa machine un tremble-
ment accompagné de fridon.. L'enflure fur-
vient aufi-tôt dans les environs de la bleifu-
re, & s'étend par degrés par tout le corps, où
elle produit fur la peau des taches variées des
mêmes couleurs que le ferpent lui-mème.

La morfur eh plus ou moins vénimeufe,
fuivant la aifon. Pendant les grandes cha-
leurs, elle produit fouvent la mort prefque
fût-le-chaimp, fu--tout fi l'on eh mordu par-
mi les tenddns fitués dans la partie poftérieiu,
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re & inférieure du -pied au-defus du talon;
Mais dans le printems, l'automne & l'hiver ,
& mème dans les jours froids d'été, fes mau.
mais effets peuvent être parvenus par l'appli-
cation immédiate des remedes convenables.
La Providence y a pourvu avec bonté, en
faifant naître avec abondance dans les lieux
qu'habite ce ferpent, une efpece de plantain,
qu'on a éprouvé être un antidote certain con-
tre fa morfure. On le nomme , par cette rai-
fon-, Plantain de Serpent fonnete ( i ). Il y a
encore quelques autres remedes pour la mor-
fure de ce, ferpent. Telle ef une décodion
des boutons ou de l'écorce du frêne blanc.
On a auffi découvert depuis peu, que le fel
étoit un antidote de ce poifon , & qu'on étoit
affuré de guérir, en lavant promptement la
partie bleffée avec de la faumure. On a enfin
obfervé que la graiffe de ce reptile réufiffoit
fort bien, en en frottant la plaie.

Une chofe digne de remarque, c'eft que
quoiqu'on ait été bien guéri de la morfure de
ce ferpent, on éprouve toutes les années, ou
l'on a été mordu, un refentiment des fymp.
tômes terribles qui l'accompagnent.

Il efi encore remarquable que malgré l'adi.
vité de ce venin fur tous les animaux, le co.
chon en 'e excepté., & que cet animal tue &
dévore le ferpent fonnete, fans rien éprouver

(i ) Note du Tradutlèur. Ce nom eft impropre.
C'eft très-probablement le Senega, qui eft un Poli-
gala, bien connu des naturaliltes par fa propriété
pour ce genre de morfure.

1
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ide fon pòifon; cette nourriture l'engraiffe
nme beaucoup.

On a fouvent obfervé, & je puis le confir-
ner par mon obfervation propre , que le fer.-
pent fonnete fe plaît aux fons harmonieux,
foit de la mufique vocale, foit de la mufique
inftrumentale. J'en ai vu plufieurs fois qui-
paroifloient en fureur , fe mettre dans une
pofrure d'écouter, & reffer immobiles avec

l'apparence de plaiGr, pendant tout le tems
que duroit la mufique.

J'aurois d eu ramarquer que quand le fer..
pent fonnete mord, il abaiffe fa mâchoire in-
férieure; & tenant fa mâchoire fupérieure
élevée; il s'élance enligne courbe, & avec la
vîteffe de l'éclair, fur l'objet de fa colere. Un
mornent après, il revient à fa premiere pof.
ture défenfive, après avoir dégagé fes dents
de la bleflure, par la maniere dont fa tète ktoit
placée lorfqu'il a mordu. Il ne s'étend janais
à une diffance qui excede la moitié de la Ion-
gueur de fon corps; & quoique quelquefois
il répete deux ou trois fois fa morfure , il re-
prend après chacune fa premiere fituation.

Le ferpent fon ete noir ne differe du jaune
qu'en ce qu'il ef u peu plus petit , & que la
variété de fés couleu ft précifément l'inver-
fe de celle du premier; car où celui-ci ef noir,
l'autre ef jaune, & au contraire. Ils font,
du reae , également venimeux.

On ne connoît point comment ils fe propa.
gent. J'ai fouvent trouvé les œufs de certai-
nes autres efpeces de ferpent; mais quoique
perfonne n'ait jamais pris autant de peine que
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moi pour parvenir à la connoiffance de tout
ce qui regarde cet anini-I, je n'ai jamais pu
découvrir co n ent fa femelle met au jour
fes petits.'

Le fiel de ce ferpent, mêlé avec de la chaux,
fert à faire de petites balles , qu'on exporte
par-tout dans l'Amérique pour des ufages mé-
dicinaux. Elles font de la mème nature que
la poudre de Gafcoigne , & c'eff un excellent
remede pour les maladies accidetelles des en-
fans. La chair-dui même fer nt étant deffé-
chée,frt à faire des bou llons encore plus
nourriffan que ceux deyipere, &plus effica-
ces contre la confomption.

Le lonq Serpent noir. -Il y. en a auffi de deux
fortes très-reffemblantes , en forme & en gran.
deur ; mais dans l'une le ventre ef d'un rou-
ge foible , & dans l'autre d'un bleu clair. Le
deffus du corps eft noir & couvert d'écailles.
Leur longueur ei généralement de fix à huit
pieds, & lorfqu'ils rampent, ils portent leur
tête droite & élevée de deffus terre d'environ
un pied & demi. Ce ferpent monte facilement
fur les arbres pour y pourfuivre les oifeaux &
les écureuils dontil Le nourrit, & que, fui-
vant l'opinion vulgaire , il charme par fes re-
gards , enforte qu'ils ne peuvent s'échapper.
Leur vue infpire la terreur à ceux qui ne- fa-
vent pas qu'ils ne peuvent faire aucun mal,
étant abfolument dépourvus de venin.

Le Serpent d'eau. Nous en avons déjà parlé
dans la relation de notre voyage. Il en multi.
plié dans le lac Erié, au point que lorfque le
foleil luit, les feuilles de nymphéa, dont fa
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furface eft couverte, en font tapiffées. Il ref-
femble beaucoup au ferpent fonnete; mais il
n'eft point venimeux.

Le Serpentßjleur. Celui-ci -ef extrêmement
dangereux, comme on l'a dit dans la même
relation,

Le Serpent verd a un pied & demi enviroq
de-longueur; & fa couleur approche tellement
de celle de l'herbe des prairies, qu'on ne peut
l'appercevoir à terre. Heureufenent il n'et
point venimeux, fans quoi il feroitun mal
infini à ceux qui voyagent à-travers des prai-
ries remplies d'herbes, où, ne pouvant l'ap-
percevoir, ils ne pourroient l'éviter.

Le Serpent à queue épineufe. Ce reptile fe trou-
we en différentes parties de l'Amérique ; mais
ily eff très-rare. Il eft d'une grandeur moyen..
ne, & a reçu fon nom d'une pointe en forme
d'épine dont fa queue eft armée, & avec la-
quelle il fait, dit-on, une bleffure mortelle.

Le Serpent tacheté. C'etc un ferpent d'eau
de deux pieds & demi de longùeur environ.
Il enf fans venin. Sa peau eft également ta-
chetée de jaune fur un fond brun & banç, &
fert aux Américains à recouvrir le manche de
leurs fouets; ce qui les rend fort jolis.

Le Serpent à collier n'a que la longueur d'en-
viron un pied. Tout fon corps eli noir, à l'er-
ception d'un anneau de couleur jaune à l'en-
tour du cou, qui reffemble à un colier de ru-
ban noué à l'entour. Ce ferpent fingulier fe
trouve fréquemment dans l'écorce des arbres,
& parmi de vieux troncs.

Le Serpent à deux ttes. Ce ferpent n'eft pas,
Z4



l'Amphysbene, qu'on dit avoir une tête à cha-
que extrérhité du corps; il a deux tètes unies
au mème cou. Le feul ferpent femblable qui
ait été vu dans l'Amérique , avoit été trouvé
vers 1762, près du lac Champlain, par M.
rarck, de la Nouvelle-Angleterre, & donné
en préfent au Lord Amherft. Il avoit envi.
ron un pied de longueur; & reffembloit à un
ferpent ordinaire , excepté qu'il avoit deux
têtes portées par le même cou. Etoit-ce une
efpece particuliere de ferpent, capable de
perpétuer cette forme, ou un montre? c'eft
ce que je ne fais pas. ( Le dernier eft fans dou.
te le plus probable.)

La Tortue. La forme de cet animal efl con.
nue de tout le monde : il y en a fept ou huit ef.
pecesen Amérique; & quelques-unes font ta-
chetées d'une maniere i élégante, qu'il n'et
pas poffible de l'exprimer. La coquille de la
?lupart a des taches de rouge, de verd & de
jaune., qui, répandues fur l'échiquier quar-
ré & régulier de leur dos, forment un très-jo.
Ji effet. Les plus beaux de ces reptiles font les
plus petits, & on dit leur morfure venimeufe.

Le Lézard. Il y a grand nombre de lézards
dans cette partie de l'Amérique; mais je n'en
décrirai que deux, qui font appellés le Lézard
prompt & le Lézard pareffeux.

Le premier a environ fix pouces de ]on-
guZur & n'a que quatre pieds. Son corps,
qui eft bleu, ef joliment tacheté de lignes
noires bordées de jaune; mais l'extrémité de
fa queue eft bleue. Il èft d'une agilité fi re-
marquable, qu'il efl dansun inftant hors de

IV 0 Aý Ir à E.g6o
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la vue, & la preff.lre de fon mouvementeft
telle, que l'oil le plus prompt peut à peine
l'appercevoir, e forte qu'il femble plutôt
difparoître que 'échapper. On dit que ce lé-
zard eft veni ux, mais il n'eft pas dange-
reux'; car attaquejamais, & l'agilité
il eft doué, lui fait prendre le parti de fe retirer.

LeLe'zardpareffeux ef de la même forme ;
mais il efn tout brun. C'eff l'oppofé du pre-
inier; car il ec 'auffi lent dans fes mouvemens,
que l'autre efV~agile. Il 'e à remarquer que
ces lézards font finguliérement fragiles", &
que leur queue fe brife avec la plus grande fa-
cilité , & pre fque au feul contad. Il en ef à
peu-près de même des lézards d'Europe.

Parmi les reptiles de l'Amérique, il y a une
efpece de crapfùd, qu'on appelle le Crapaud
d'arbre; cet animal enf de la mème forme que
le crapaud commun; mais plus petit, & avec
les mâchoires plus alongées. On le trouve or-
dinairement fur les arbres appliqué à l'écorce,
ou tapi dans fes crevaffes ; mais à peine peut-
onl'appercevoir, tantfa couleur reffembleà
celle de l'écorce. On n'entend ces animaux
que durant le crépufcule , foit du matin, foit
du foir, ou bien avant & après un orage,
pendant lequel tems ils font un bruit quelque
peu plus aigu que celui de la grenouille, &
que l'on entend à une grande diffance. Les
bois en font remplis de telle forte , que l'air
en réfonne de toute part. Cet animal ne fe
montre qu'en été, & l'on n'en voit pas un pen-.
dant l'hiver.
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Q Infc&'es propres à l'Amrique Septentrionale.

IL Es parties intérieures de l'Amérinque Sep.
tentrionale font peuplées à-peu-près des mè-
mes infedtes que les pays fitués fous la nième
latitude; & leur nombre eft tel, qu'il fau.-
droit un volume pour en faire l'énumération
& une defcription fuccinte. Ainti je ne parle-
rai que de quelques-uns qui m'ont paru parti.
culiers à ce pays, tels que le ver-à-foie, la
chenille du tabac, l'abeille , le fcarabée lui.-
fant, le fcarabée d'eau, & le fcarabée cornu.

Le Ver-à-foie eft, à peu de chofe près, le
même que celui de~France & d'Italie; mais il
ne produit pas la même quantité de foie ( i.

La Chenille du tabac eft fort reffemblante
au Ver-à-foie. Elle eR d'un beau verd de mer,
& a fur la queue une pointe ou corne d'un
quart de pouce de longueur.

Les Abeilles de l'Amérique font principale.

(1) Note du Traducðeur. Cette notice du Ver-
à-foie d'Amérique efRbien peu inftruétive. On lit
quelque part dans les Tranfations Philofophiques,
qu'il y a dans la Virginie db la Penfylvanie un Ver-à-
foie fauvage qui fait des cocons de la groffeur d'un
ouf de poule. Il doit être dans -les parties de l'A-
mérique parcourues par M. Carver.
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ineitéur miel-dansia terre, pour le préfer-
ver des ours qui en font fort friands ().

Le Scarabée luifant , ou la Mouche defeu,
.ef à-peu-près de la taille de l'Abeille; mais
cet infede eft de l'efpece des Scarabées (2),
ayant, comme eux, deux paires d'aîles, dont
les premieres font d'une texture folide, pour
le mettre à couvert. Lorfque ce Scarabée vo-.
le, & que fes ailes font déployées, on voit
ad-deifous'une forte de cuirafe qui en lumi..
neulè; de maniere qu'il fàit briller toutes les
parties de fon corps, comme un charbon al-
lumé. Lorfqu'on en place un fur la main,
les parties inférieures brillent feules, & jet-.
tent leui lumiere en bas o mais auffi-tôt qu'il
déploie fes aîles fupérieures, on voit briller
toute la partie inférieure de fon corps. La lu-
miere que donne cet infede n'eft pas conf-
tamment d'égale force, même lorfqu'ifvole ,
mais elle feinble dépendre de la contradiot
ou de l'expantion de cette couverture lumi.
neufe dont j'ai parlé : elle e, au furplus,
très-différente de celle que jettent dans l'obf.
curité de la nuitrcertains corps, comme du
bois pourri, ou quelques poiffons :elle a beau-.

(i) Note du traduéIenr. Les Abeilles d'Euro-
pe en.feroient autant, fi elles n'étoient pas, pour
ainfi dire,,apprivoifées par l'art. On voit même
quelquefois en Europe des Abeilles fauvages.

(.z ) Note du TradItIeur. Les natursliffs ref-
ferrent davantage egènre des ScarabêsÎ., en ne
donnant ce nom qu'aux Coléopteres, qui'ont les an
tennes feuilletées.
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coup plus de reffemblance avec le feu. Ces
infedes femblent connoître la faculté dont ils
font doués, & le tems le plus favorable pour
en faire ufage; car dans une nuit épaiffe , ils
font beaucoup plus nombreux qu'en tout aui
tre tems. On ne les voit que pendant les
mois chauds, comme Juin, Juillet & Août,
& alors jamais en d'autre tems que la nuit.
Je ne faurois dire fi c'ef à caufe de leur cou-
leur d'un brun foncé qu'on ne peut 1-es diffin-
guer pendant le jour, ou fi pendant ce tems,
ils fe retirent dans des trous ou des fentes;
mais on ne fauroit jamais en trouver avant
la nuit. On les voit principalement dans les
terreins bas & humides, où ils forment en
volant des fillons innombrables de lumiere.
Dans les nuits où il 'éclaire beaucoup fans
pleuvoir, on diroit que ces infeédes veulent
imiter ou aider les éclairs; car dans leurs in.
tervalles, ils font dans un mouvement ex.
traordinaire, & femblent vouloir jetter toute
la lumiere dont ils font fufceptibles. Malgré
cette apparence lumineufe , ils font parfaite.
nent innocens; on peut en laiffer courir cinq

à fix fur fa main : & lorfque tous à la fois, &
librement, ils jettent leurlumiere, on pour.
roit lire avec leur fecours l'impreffion la plus
menue.

Le Scarabée aquatique et d'une couleur-bro.
ne, de la grandeur d'un pois, & d'une forme
approchante de l'ovale. Il a un grandnombre
de pieds, au moyen defquels il marche fur
l'eau avec une viteffe incroyable , & paroît
plutôt gliffer ou s'élancer que marcher.
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Je ne. dois pas omettre ici que la Sauterelle
en un infede qui ne fe montre que tous les
fept ans, à quelques bandes près , qui fem-
blent être les traîneurs. Elles font alors beau-
coup de mal dans ces parties de l'Amérique,
& dans les colonie9 avancées vers l'intérieur.
On appelle, par cette raifon , cette feptiene
année, l'année des Sauterelles.

CHAPITRE VI.

Des arbresforeJßiers î&fruitiers.

L feroit trop long de faire ici l'énumération
de tous ces arbres, infiniment variés dans le
continent immenfe de l'Amérique. Je me
bornerai, par cette raifon, à parler de quel-
ques-uns des principaux, ou de ceux qui
m'ont paru préfenter quelques fingularités,
ou enfin de ceux qui, felon mes connoiffan-.
ces,, n'ont point été décrits.
- Le Chêne. Il y a. différentes efpeces de chè.
nes en Amérique, comme le noir , le blanc,
le rouge, le jaune, le gris, le chène de ma-
rais& le chène châtaignier. Les cinq premie-
res efpeces different peu à l'extérieur, la for-
me des fepilles & la couleur de l'écorce étant
fi femblables dans ces différentes efpeces,
qu'on peut à peine les difinguer; mais lorf-
qu'on les fcie, on apperçoit alors leur diffé-
enepar celle de la couleur du bois, qui eft
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mu relie dans toutes les efpeces fort dur, &'
propre à la conftru&fión.

Le Chêne de marais differe effentiellement
des autres, foit par la forme des feuilles qui
font plus petites , foit par l'écorce qui efi plus
douce, & fur-tout par le fol où il croît, qui
doit être un fol graveleux & humide. On le
regarde comme le plus flexible de tous les bois,
& on en fait fouvent ufage au lieu de baguet-
tes de baleine, qu'il remplace parfaitement.

Le Chêne chataignier elt très-différent des
autres, fpécialement en ce qui concerne la
feuille, qui refemble beaucoup à celle du
châtaignierÎ ce qui luia fait donner ce nom.
Il n'eft pas auffi ferme & fort que le premier.,
ni auffi flexible que le fecond; niais étant cou-
pé en pieux pour des paliflades , il dure en cet
etat très-long-tems ( i).

Le Pin. Parmi un grand nombre de pins
que produit l'Amérique, on doit diffinguer
le Pin blanc, qu'il eni inutile de décrire,
parceque fon bois eft affez connu. Il croit en
grande abondance; & en même tems qu'il
monte à une hauteur prodigieufe, comme de
cent pieds, il prend une groffeur confidéra.
ble: il donne aufli une excellente thérébenti.
ne, quoique en moindre quantité que les Pins
du Nord de l'Europe.

Ce Pin (z )ef celui qu'on connoît aujour-

(1) Note du tradulleur. M. Millet décrit quatre
de ces différentes efpeces, & en particulier la dei--
niere; ce qui nous affure que c'eft un Chêne : mais il
ne parle point de la fixiemeou du Ch'ne de marais.

(z) Addition du Tradudeur.
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a'hui en Europe fous le nom de Pin du Lord
Weymouth, parce qu'apparemment c'eff ce
Lord qui, le premier, l'a cultivé en Angle.
terre; il eft aujourd'hui affez multiplié dans
cette partie de l'Europe, & commence à fe
multiplier en France. Sa groffeur & fa hau-
teur le rendent très-propre à la Marine.

L'Erable à sucre. Cet arbre préfente deux etf-
peces, la dure & la tendre; mais chacune
fournit une liqueur gluante, qui, rappro-
chée par l'ébullition, fournit aux Indiens un
très-bon fucre. La feve du premier eft beau-
coup plus douce, & en donne avec plus d'a-
bondance. Mais le fecond donne une plus
grande quantité de liqueur. Le bois de l'éra-
ble dur eft élégamment veiné, & les divers
ineubles qu'on en fait font fort efhniés. Celui
del'efpece tendre ett différent dans fa textu-
ie, & n'a point le grain varié de la premiere.
L'arbre croît plus droit; il efi moins garni de
branches, & s'éclate plus facilement. On le
diffingue auffi de l'autre efpece, en ce que
celle-ci croît dans les pleines & les lieux bas ,
au lieu que celle-là aime les collines & les hau-
teurs. Les feuilles enfin ont la même forme;
mais celles du tendre fontbeaucoup plus gran-
des & d'une couleur plus foncée.

Le Frêne. Il y a aufli plufieurs efpèces de
Frênes dans les partiesaep'tentrionales de l'A-
tnérique; mais celui auqueL je bornerai, na_
defcription eft le Frêne-jam ,iiini iéetrou
ve que fur les bords du Miffiffipi. Cet arbre
s'éleve à une hauteur prodigieufe; & il eft
gl'ordinair fi folide & fi fain, que les Trai..
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teursFrançois, qui remontent ce fleuve pour
traiter des fourrures, en font leurs pirogues,
en les creufant par le moyen du feu; & quand
ils les ont achevées, ils les chargent, & les
anienent à la Nouvelle-Orléans, où ils trou-
vent à fe défaire avantageufement & de leurs
bateaux & de leur charge.

Le bois de cet arbre reffemble beaucoup à
celui du frêne commun; mais il en differe,
ainfi que de tout autre arbre, par fon écorce
extérieure, qui a près de huit pouces d'é-
paiWfeur, avec des fillons de fix de profondeur.
Le liber ou la feconde écoree eft de la mme
epaiffeur que dans les autres arbres; mais fa
couleur ent d'un jaune éclatant; & laiffe aux
doigts de celui quila touche', mme légere-
nent , une tache de la même couleur, qui

ime s'efface pas facilement. Si, dans le prin-.
tems , on écorce un de ces arbres, & qu'on
en touche la feve, elle teint les doigts en jau-
ne, de maniere que trois ou quatre jours
fuffifentâpeine pour s'en débarraffer. Je ne
doute point qu'on ne découvre dans la fuite
plufieurs propriétés utiles de cet arbre, in.
dépendamment de l'ufage dont il peut être
pour la teinture.

Le Hemlock. Cet arbre qui en une efpece
de fapin, croît plus ou moins abondamment
dans l'Armérique Septentrionale. C'eft.un
Semper - 1 rens très- gros, & dont la feuille a
quelque 1effemblance avec celle de l'If; mais
il ef abfolument inutile, & feulement un
embarras dans le terrein: car fon bois eft d'u-
ne qualité grofliere & plein d'éclats.

Là
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Le Bois'blanc ef un arbre de médiocre grof.
feur, & c'eft peut - être le plus blanc & le
plus doux qu'il y ait. Lorfqu'il eR entiére-
ment fec, il furnage à l'eau comme du liége.
Dans nos Colonies, il fert à faire des coupes,
des plats & des affictes qui font fort propres
& qui durent long - tems; mais à tout autre
ufage, il n'efIrien moins que de durée.

Le WhickopiLk ou Suck-miLk ( ). Cet ar-
bre a beaucoup de reffemblance à celui da
bois blanc dont nous venons de parler; mais
il en eft ditingué par une propriété, favoir,
celle de fon écorce, qui, étant pilée & hu-.
mectée d'un peu d'eau, devient auffi - tôt
une fubifance ayant la confiffance & la na.
ture du bray. C'ei avec cela que les Indiens
enduifeut leurs canots, & la poix lui enfort
inférieure, ainfi que toutes les autres matie.
res employées pour cet objet; car indépen-.
damment de la force avec laquelle cette fubf.
tance s'attache', elle ef d'une qualité fi hui.
leufe, qu'elle repouffe l'eau, & cette qualité
dure pendant un tems confidérable (2).

Le Bois d Boutons eR un arbre de la plus
grande taille, & peut être facilenent diffin.

(ï) Note du TraduiJeur. Ce nom - là eft pure.
ment Anglo - Américain, conme ceux d'Hem/'ock,
Spruce, Hickerv , &c, qu'on chercheroit vaine.
ment dans les Didionnaires, même dans Miller.

( 2) Note dut Traduj!ezr. Voilà une propriété
fort finguliere, & qui mériteroit à cet arbre d'être
tranfplanté dans ce pays - ci pour bien des ufages,
& fur - tout pour celui de la Marine.
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gué par fon écorce, qui eff tout- à-fait unie
& joliment bigarrée. Son bois eft très -pro-
pre à faire des meubles. Il eR couvert de pe-
tites excroiffances dures, qui fortent des
branches, & qui ne reffemblent pas mal à
des boutons. Je préfume que c'eft de là qu'il
a pris fon nom.

Les, -Noyers. L'Europe n'a qu'une eFpece
de noyers, avec quelques variétés légeres,
&-purement accidentelles ; mais l'Amérique
en a plufieurs efpeces que je vais décrire.

Le Noyer à huile. Comme aucun auteur
n'a fait mention de ce noyer , je crois devoir
entrer dans quelques détails particuliers. Cet
arbre croît dans les plaines, où le fol eft ri-
che & chaud. Son corps excede rarement
trois pieds en circonférence ; il en fort gar-
ni de branches, dont les rameaux font courts
& émouffés. Ses feuilles reffemblent à celles
du noyer ordinaire. Son fruit, comme la
noix, a unle coquille , qui, lorfqu'il en mûr,
eft fillonnée plus profondément , & fe caffe
plus aifément. Il en auffi beaucoup plus lòng
& plus épais, & contient une amande plus
groffe, qui en beaucoup plus huileufe, &
d'une plus agréable faveur. Je fuis perfuadé
qu'on en pourroit extraire une huile fupé-
rieure même à celle d'olives. L'écorce inté-
rieure de cet arbre teint en un beau pourpre,
qui e, dit - on, plus ou moins foncé, fui-
vant le mois dans lequel on l'emploie.

Le Noyer Pecan. Cet arbre eft de l'efpece
des noyers; mais fon fruit eR beaucoup
moindre que la noix ordinaire, fa taille n'exL

u
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cédant pas celle d'un moyen gland, & étant
ç'une forme ovale. La'coquille fe brife aifé-
t:ent, & l'amande eft formée comme celle
de la noix commune. Cet arbre vient prin.
cipalement fur le bord de la riviere des Illi-

41ois.
Le Noyer Hickery. C'eft encore ici un noyer

propre à l'Amérique. Il y en a différentes ef-
peces qui ne varient cependant que par la
couleur de leur bois. Comme il efI d'une na-
ture fort liante, on en fait généralement
ufage pour des manches de hache. C'eft
auffi un bois excellent pour le chauffage &
quand il n'eff pas trop fec, il jette en brûlant
une liqueur fucrée d'un très - bon goût.

La différence extérieure (i) de ce noyer
avec les autres, confiRe en ce que fes feuil-
les font feulement rangées par deux ou trois
paires au plus, terminées par une impaire
au lieu que les autres en ont cinq, fix ou
fept. Ces feuilles font auffi d'une forme dif.
férente, plus alongée, ·& en fer de lance: les
premieres font les plus petites. La noix a une
coquille fans fillons , qui eft d'une couleur
blanchâtre.

Le Hêtre. Cet arbre eff de la même efpece
que le hêtre d'Europe; mais il produit des
efpeces de noix auffi bonnes que des châtai-
gnes , qui fervent à la nourriture de quantité
d'animaux fauvages, tant quadrupedes que
volatiles. La noix efn contenue dans une en-
veloppe femblable à celle de la châtaigne,

(i ) Addition du Tradudteur.
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feulement imoinîs hérifée de piquans: l'int&-
rieur en eft également uni, mais la loge eft
à - peu - près triangulaire. Il y a toujours
dans les forêts une grande quantité de ce
fruit à terre ; ce qui fournit une nourriture
abondante aux aniniauxci- deffus. Les feuil.
les qui font blanchâtres, durent pendant
tout l'hiver. On fait de ces feuilles une dé-
codion , qu'on regarde comme un remede
fouverain pour les brûlures, ainfi que pour
rendre leur ton aux membres amortis par
le froid.

A l'égard de divers autres arbres fruitiers,
commela vigne, le mûrier, le pommier, le
cerifier, le prunier, il eft bon d'obferver
que ce ne font que des produdions fponta-
zfées de la nature, que l'art n'a jamais per-.
feéionnées par la greffe ni par la culture. Il
n'eft cependant pas hors de propos d'en dire
quelque chofe.

La Finc ef très - commune dans cette par-
tie de l'Amérique, & j'en ai remarqué trois
efpeces. La premiere en mérite à peine le
nom par fa grappe, ( apparemment âpre &
feche; ) mais la lèconde reffemble beaucoup
à l'efpece de Bourgogne, & je penfe qu'on
pourroit en tirer un fort bon vin. La trol fie-
inea dela reffemblance à celle qui donne le
raifin de Corinthe , dont on fait tant d'ufage
en Angleterre dans les gâteaux & Puddings,
& fi l'on en prenoit le foin convenable, cette
efpecede raifin nele céderoit peut-être pas
à celle donton vient de parler.

Il y a audi deux efpeces de mûrier, le blanc
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&le noir. Elles font à- peu -près de la mème
taille que celles de France & d'Italie '& leur
abondance eff telle , qu'on pourroit s'en fer.
vir à nourrir une prodigieufe, quantité de
vers à foie.

Le Pommier fauttage , quoique dans cet
état , donne un fruit beaucoup plus gros &
de meilleur goût que celui d'Europe.

Le Prunier eft de deux efpeces ,le fruit de
l'une eff gros , d'une couleur pourpre fur un
côté, & rouge dans la partie oppofée. Celui
de la feconde eft entiérement vert & beau.
coup plus petit. L'un & l'autre font d'une fa.-
veur agréable & fort effimés des Indiens,
dont le goût, à la vérité, eft trop peu rafiné
pour ne pas fe contenter des produdions les
plus fimples de la nature.

Le Cerifier. Il y a dans l'Amérique Septen.
trionale trois efpeces de cerifes; la noire, la
rouge & la cerife de fable. Les arbres -qui
donnent les deux derniers fruits font plutôt
des arbriffeaux que des arbres , fur - tout ce-'
lui de la cerife de fable, qui efi prefque ram.
pant fur terre , comme on l'a dit ailleurs. Ce-
pendant j'en traiterai ici fans les féparer.

La cerife noire eft à - peu - près de la grof.
Leur d'une grofeille ou du raifin de Corinthe.
Elles pendent en pelotons femblables à des
grappes. L'arbre qui les produit, eft en géné-
ral très-fertile, &en eft ordinairement char-
gé. Mais le fruit efi trop âpre pour pouvoir
être mangé,; il ne fert qu'à donner à l'eau.
de.- vie une couleur de vin claire, & une fa.

A a e
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veur agréable. Le bois de cet 'arbre eft très.
ttile, & fait fort bien en meubles.

Les cerifes rouges croiflent auffi dans la
plus grandeaondance, & pendent en grap.
pes de l'arbriffeau qui les porte en fi grande
quantité, que, de loin, il paroît un corps
folide de quelque matiere rouge. Il y a des
gens qui goûtent ce fruit; mais il a une fa.
veur alumineufè qui lailfe dans le gofier
quelque chofe d'âpre & d'aaringent.

La derniere efpece qui furpaffe de beau.
coup les deux premieres, tant en faveur
qu'en groffeir, a été déjà décrite; c'eft pour.
quoi je juge inutile d'en parler davantage.

Le Liquidambar. Cet arbre eft non- feule..
ment très . commun, mais il eft précieux
par l'efpece de baume qu'il fournit, & qui a
beaucoup de propriétés utiles. Sa feuille eft
dentelée avec cinq points en forme d'étoile.
Son écorce eft ferme & noire; le bois eR ten..
dre, & fi liant, que lorfque l'arbre eft abat-
tu; on peut tirer de fon cœur des baguettes
de cinq ou fix pieds de longueur: mais~il fe
tourmente tellement, que l'on ne peut l'em-.
ployer ni en charpente, ni en meubles.

Le feuillage de cet arbre eA fi reffemblant
à celui de l'érable () , que quelques auteurs
l'ont confondu avec lui. On l'a auffi regardé
comme un frorax, à caufe de la gomme dou-.
ce & tranfparente qu'il fournit, & qui a beau.
coup de reffemblance avec le ftorax. Mais la
fleur & le fruit font totalement différens.

( ) Addition du Tradudeur.
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Quant à cette gommé ou baume, elle eft

réputée par les Indiens pour un eexcellent fe-.
brifuge. Ils en font audi ufage par applica-
tion fur les bleffures, & il les guérit en fort
peu de tems.

C H A P I T R E V II.

De divers arbrffeaux,

PA ARmi les arbriiffeaux que j'ai obfervés,
font le faule, leshin-wood, le fumac , le faf-
faffras , le frène épineux, le- morfe - wood, le
bois à cueilliere, différens fureaux, le fu-
reau- poifon, le genevrier, le chêne nain,
la fougere douce, le laurier, le hamamelis,
l'arbre à la cire, la pyrole, le bois à la fie-
vre, différentes efpeces d'arbrifeaux à bayes
fucculentes, comme le grofellier, l'airelle ou
Vitis Idea, le framboifier, &c. Mais nous
ne parlerons que de quelques -uns, & fuc-
cintement.

Le Saule. Il y a un grand nombre d'efpe-
ces de faule, dont la plus remarquable eft
une petite efpece qui croit le long des bords
du haut - Miffiflipi & dans les environs. L'é-
corce de cet arbriffeau fournit au caflor une
partie de fa nourriture d'hiver; & lorfque
'eau, au bord de laquelle il croit le plus fou-

vent, a lavé fes racines, on voit qu'elles con-.
fiRent en une multitude de fibres menues
comme du fil-, & entrelacées enfemble, donc

A a 4



la couleur eR d'un écarlate de la plus grande
beauté ( i). C'eff avec l'ingrédient qu'elles
fournitfent, que les Indiens teignent diver-
fes parties de leurs ajuffemens.

Le Shin - Wood. Cet arbriifeau fingulier
vient dans les forèts; & croiffint comme la

vigne ci rampant à terre , il jette de diltance
en diffance de nouvelles racines qui pro.-
duifent de nouvelles branches, enforte qu'un
feul arbre finit par couvrir un grand eflace:
il efi par- là extrêmement incommode au
voyageur preffé,qui fe frappe fouvent l'os de la
janbe,& s'y embarraflé. C'eft de là qu'il tire
fon nom.; (Shin figîiiant l'os de la jambe.)

Le Saffafras ef un bois bien connu par fes
proprietes médicinales. On pourroit prefque
auffi - bien l'appeller un arbre qu'un arbrif-
feau; car il monte quelquefois jufqu'à trente
pieds: cependant en général il ne s'éleve pas
au-,delà de la haueur des arbriffeaux ordi.
naires. Ses feuilles qui ont une odeur agréa-.
le, font larges, & profondément divifées

entroisrobes. Il porte pour fruit une baye
d'un rouge brun, de la groffeur d'un grain
de piment, & qu'on lui fubfFitue fouvent
dans nos Colonies. C'eff dans l'écorce ou les
racines que réide principalement la vertu
médicinaie de cette plante, & je fuis étonné
qu'on mette auffi peu fouvent ce remede en
ufage.

(1) Note du Tradudeur. Voilà un arbre qu'il
feroit utile de tranfplanter en Europe. Mais eft ce
un Saule?

;76-
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Le Saffafras ( ) eff un laurier; car la fruc

tification ien -e abfolument la. mêeime.
Le Frêne épineux. C'eft improprement qu'on

donne à cet arbre le nom de frêne ; car il ne
lui reffemble que par les feuilles. C'ef unar-.
briffeau qui s'éleve quelquefois de dix à quin-.
ze pieds; & il doit fon épithete à unç.multi-
tude de petites épines dont fes branchies font
couvertes , & qui le rentdent fortncosmode
au voyageur qui ef obligé de ti'averfer les
lieux où il croit ferré. Il donne une belle baye
écarlate, qui, étant mûre , a un goût brûlant
comme le poivre. Les naturels du pays font
grandcas de fes propriétés a dicales, qui
réfident dans l'écorce, & fur!out dans cel.
le des racines; j'en ai donné un exemple en
racontant l'avanture d'un de mes compa
gnons de voyage , enforte que je ne doute
point que la décodion de fon écorce ne foit
un bon remede pour chaffer promptement &
radicalement toutes les impuretés du fang,
meme veneriennes.

Le Moofe - Wood. Cet arbriffeau ne s'éleve
pas au - delà de quatre pieds., & en fort garni
de branches. Mais ce qui le re4&précieux,
c'eft que fon écorce ett d'une texture fi flexi-
ble & fi forte, qu'on en peut faire d'exceien-
tes cordes, & d'aufli bon ufage qu'avec le
chanvre.

.Le bois à cuilliere. C'eff une efpece de lau-V
fier, dont le bois étant fcié relfemble beau".
coup à celui du buvs.

(i Addition du Tradudeur.
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Lefureau (i), communément appellé fu-

reau-poifon, reffemble beaucoup aux autres
efpeces de cet arbre, foit par fes feuilles,
foit par fes branches; mais il croit plus fer-
ré,& on ne le trouve que dans des terreins
humides & demi - noyés Cet arbriffeau eft
doué d'une qualité fort extraordinaire, qui
ef venimeufe pour certaines confiitutions;
car il eft des perfonnes qui s'approchant de
cet arbriWfeau à quelques toifes, en font vio-
lemment incommodées, tandis que d'autres
peuvent mâcher les feuilles & l'écorce fans
en recevoir le moindre dommage. Toute-
fois ce poifon n'en pas mortel, quoique fou-
vent il opere violemment fur la perfonne
infedée; car il lui occationne dans le corps
& la tète, une enflure effrayante; & la peau
fe couvre d'une éruption, qui a l'air d'une
petite vérole confluente.

Comme cet- arbuffe fingulier croit aufli
dans nos colines feptentrionales, les habi.
tans fe guériffent en buvant une infution
théiforme de fafran, & en oignant les ex-
trémités du corps d'un ièlange de crème
& d'althéa.

Le chêne nain. Cet arbuae eff abfolument
le même, quant au bois, à la feuille & au

(i) Note du tradunleur. Cet arbre eft-il un fu-
reau? Ne-feroit-il pas plutôt le Toxicedendron?
Au refte, notre fureau même a bien un peu de
cette qualité, & des perfonnes délicates ne peu-
vent quelquefois pas s'en approcher fans étre éni-
vrées de l'odeur de fes fleurs.

la
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fruit, que le chêne ordinaire; mais il ne
s'éleve jamais au-deffus de quatre ou cinq
pieds: fon tronc eR rabougri & noueux.
On le trouve. principalement dans les fois
fecs & graveleux. Il y a apparenice que c'eft
un arbre dégénéré.

Le Witch-Hazle, ou Hamamelis. C'eft un
joli arbriffeau, qui croît fort touffu: il s'é-
leve à la hauteur d'environ fix.pieds ; & dès
le commencement de Mai, il fe couvre
d'une grande quantité de fleurs blanches.
Quand cet arbre efi en fleur, les Indiens
regardent l'hiver comme entiérement paffé,
& alors ils fement leur blé. On dit qu'il eft
doué de la propriété d'attirer l'or & l'argent,
& qu'on en fait des baguetes divinatoires,
au moyen defquelles on découvre les mines
de ces métaux. Mais ce font fans doute des
contcs auxquels on ne doit ajouter aucune
foi. Au furplus, c'efl de là que lui vient
fon nom de Witch-Hazle, qui fignifie cou.,
drier de forcier. Mais ce, n'eff pas un cou..
drier; car le coudrier ne porte pas des feurs
femblables.

L'arbre d cire, eft un arbuffe de quatre à
cinq pieds'de hauteur, dont les feuilles font
plus grandes que celles du myrthe ordinai-
re, niais qui ont la même odeur. Il porte
fes fruits en forme de bouquets, formés de
plufieurs, petites tiges de deux pouces de
longueur partant du même point; chacune
de ces tiges eft terminée par une petite baye,
contenant une amande couverte d'une fubf.
tance gluante que l'eau bouillante cn déta-
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che & ait furnager: c'eft une efpece de cire
verte. Elle eff plus effimée que la cire des
abeilles, étant d'une nature plus friable,
mais qui, mêlée avec elle, fait une bougie
très-bonne, doit s'exhale une odeur agra-
ble pendant qu'elle brûle (i).

Le Winter-green , ou Pyrole. Cet arbriifeau
efi un fmper-virens, reifemblant au myrthe,
qui fe ù'ouve dans les lieux fecs. Il porte
des fleurs blanches & en rofe, qui ne font
pas plus larges qu'une piece de fix fols. L'ar.
bre efi pendant l'hiver chargé de bayes rou.
ges de la gro1feur d'une prunelle fauvage,
rondes & unies. Elles durent pendant tou-
te la faifon rigoureufe & au milieu de la
neige , & c'eft alors qu'elles font entierement
mûres. Les Indiens mangent ces bayes , qu'ils
regardent comme un fruit balfamique & fo-
nachique. Les habitans des colonies Angloi-
fes font tremper les rejettons '& les bayes
dans de la biere, dont ils font enfuite ufa-
ge comme d'un remede propre à purgerle
fang de l'humeur fcorbutique.

Le fever-bus ou le buiffon à la fßevre. La
feuille de cet ar 'ffeau qui croît à la hau-
teur de cinq à fix pieds , efn reffemblante à

(i) Note du Traduéeur. Nous ne convien-
drons point que cette cire vaille mieux que celle
des abeilles; car celle-ci prend bien plus de blan.
cheur, donne une flamme bien plus claire. Mais
comme l'art de multiplier & foigner, ces infedes
eft encore , pour ainfi dire, dans l'enfance, mal-
gré les inftructions que de bons citoyens ont don.
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celles du lilas; & fou fruit eff une baye rou-.
geâtre, dont la faveur eft épicée. Ses tiges
font extrêmement caffantes. La décoadion de
fon bois ou de fes bourgeons efi un excellent
fébrifuge ; ce qui lui a donné fon nom. C'elt
un ancien remede Indien, pour les mala-.
dies inflammatoires, & les habitans des co..
lonies Angloifes de l'intérieur en font beau.
coup de cas.

Le cran-berry bush, ou airelle. Quoiquele
fruit de cet arbuffe reffemble beaucoup en
grandeur & en forme à celui de l'airelle com-
=une, qui croît fur une petite plante ram-
pante dans les lieux marécageux, 'arbrif.
feau dont il s'agit ici enf cependant diffé..
rent; car il croît jufqu7à dix à douze pieds
de hauteur: mais on le rencontre fort rare.
ment. Comme la premiere efpece d'airelle
ne fauroit être tranfplantée, peut. être la
premiere, fi elle I'étoit dans une faifon con..
venable, pourroit être une acquifition utile
pour les jardins, & au moyen d'une culture
convenabte, pourroit donner un fruit auffi
bon, finon meilleur, que beaucoup d'autrs
fruits rouges.

Le choack-berry. L'arbriffeau que les natu-.

nées fur cela, & que la cire des abeilles renchérit
continuellement, la cire végétale de cet arbrifeau
y formeroit un fupplément utile, s'il étoit culti-
vé; on croit que plufieurs parties de la France,
comme le Languedoc, la Gafcogne, y feroient très-
propres', d'autant plus qu'il faut des terreins pref.
que inutiles à toute autre produâion.



rels nomment ainfi, s'éleve à cinq ou fif
pieds, & porte une baye dela groffeur d'une
prunelle, d'un noir de jay, & qui contient
plufieurs petites femences dans fa pulpe. Le
fuc de ce fruit n'eft pas défagréable ; mais
il eft extrêmement âpre, & il laife dans la
bouche une affridion qui lui a fait donner
ce nom, qui fignifie baye qui étrangle.

CHAPITRE VIII.

De diverfes plantes & racines, tant nourrideres
que médicinales, & propres à-d'autres ufages.

IL feroit long de faire le dénombrement
complet de toutes les plantes de ce genre,
dont la main libérale de la nature ou de la
Providence a couvert le fol de l'Amérique
Septentrionale; telles font, pour ne parler
que de quelques-unes, l'éléa-campana, oti
inula-campana, le fpickenard, l'angélique,
la falfepareille, le ginfeng, la noix de terre,
la patate fauvage, la réglife, la racine aux
ferpens, le fil d'or, le fceau de Salomon où
Polygonatum, le Morfus Diaboli, la racine
rouge, les oignons, les aulx les panais fau.
vage, la mandragore ,les différens ellébores,
les baumes, les quintefeuilles, l'euphraife,
la fanicle, divers plantains , l'ofeille, les
capillaires, les hépatiques, la pimprenelle,
la féve, le. lierre terreftre, le creWon d'eau,
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la millefeuille, l'arum, la bétoine., la fca.
bieufe, le bouillon blanc ou verbafcum, les
pois, l'iyeraciukn, l'indigo fauvage, le ta-
bac, le nepeta ou la cataire, &c. &c. Nous
nous bornerons à quelques particularités
d'un petit nombre.

Le fpikenard, communément appellé dans
les colonies Petty-iforell, eff une planteab.
folument reffemblante à celle de ce nom ou
le Spica nardi des Orientaux, dont les An-
ciens faifoient beaucoup de cas; il croît aux
bords des ruiffeaux dans les lieux pierreux,
& fa tige, qui eff de la groffeur d'un tuyau
de plume d'oie, s'éleve comme celle de l'an-
gélique, jufqu'à la hauteur d'un pied & de-
mi; il porte des maffes de bayes femblables
à celles du fureau, & même plus groffes.
Elles font d'une nature balfamique, & in.
fufées dans des liqueurs fpiritueufes, elles for-
ment un cordial des plus propres à fortifier.

La fafepareille. La racine de cette plante,
qui eft de fes parties la plus précieufe, eft
de la groffeur d'une plume d'oie, &s'étend,
en fe tortillant & recourbant en différentes
diredions, jufqu'à une grande difIacce, pen-
dant que de la principale tige fortent quai-
tité de racines douces & flexibles. La racine
pouffe à fon origine une tige d'un pied &
demi de longueur, qui, au fommet, <fe di.
vife en trois branches; chacune d'elles a trois
feuilles fort relfenmblantes à celle du noyer,
& de l'aiffelle de chacune des branches pouf.
fe un bouquet de fleurs d'un blanc tirant
fur le-bleu, & reffemblantes à celles dufpica
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nardi. L'écorce des racines, qui feule doit
être employée en médecine , eft d'une fa.
veur amere , mais aromatique. Elle eR juffe-
ment eliimée pour fes vertus médicinales,
étant un fudorifique doux, & cependant
tres -pulifant pour. atténuer le fang épaifli
par des humeurs groflieres.

Le 9infenq. C'elt une racine qu'on croyoit
autretois ne croître que 'dans la Corée, d'où
on l'exportoit au Japon & à la Chine; c'eft
par-là qu'elle a été connue à l'Europe. -Mais
il-y a déja plufleurs années qu'on a reconnu
qu'elle etoit indigene à l'Amérique, où elle
vient au même degré de perfedion qu'en
Afie. Cette racine eff comme une petite ca-
rotte, mais non auffi pointue à l'extrèmité;
elle fe divife quelquefois en deux & trois
branches, & d'ailleurs elle refWemble à tous
les autres égards à la falfepareille. Le goût
de cette racine eft amer. Dans les parties
orientales de l'Afie, elle efi d'un grand prix,
étant regardée comme une panacée, & co-..
rne la derniere reffource dans les maladies
quelconques. Il efn certain qu'étant mà.
chée, elle efn un puiffant rellaurant pour
l'eftomach.

Le fil d'or. 'eft une plante farmenteufe
qui croît dans les terreins marécageux, &
rampe à terre. Les racines s 'étendent juRe-
nent fous la furface du marais, & peuvent

être facilement tirées par poignées. Elles ref-
emblent à un écheveau brouillé de fil d'une
elle couleur d'or, & je fuis perfuadé qu'el.

es donneroient un- jaune beau & bien fo-
lide.
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lide. On en fait aufli beaucoup de cas, tant
parmi les Indiens que parmi les habitans des
colonies , & on les regarde comme un reme.
de pour toute forte de nial de bouche; mais
fa faveur eft d'une amerturme extrême.

Le fceau de Salomon. Cette plante croît au
bord des rivieres & dans des plaines d'une
bonne terre. Elle s'é!eve en tout à troi. pieds
environ de hauteur, elle a deux pieds de
tige avant la naiffance des feuilles qui s'éle..
vent un pied de plus. A chaque racine,
ily a un endroit qui porte comme l'mpref.
filon d'un fceau, de la grandeur d'une pie.
ce de tix fols; ce qui lui a fait donner fori
nom. On répute cette racine comme un
excellent dépurateur du fang.

La-fabieufe, ou mor fus diaboli, efi une au.
tre plante fauvage qui croît dans les champs,
& dont le nom vient d'une impreffion que
portent fes racines, & qui reifemble à une
morfure. Les Indiens difent que c'étoit au.
trefois un remede univerfel; mais qu'un
des néchans efprits, enviant au genre hu-.
main un bien fi précieux, donna un coup
de dent à la racine: ce qui la priva d'und
grande partie de fes propriétés (i).

La racine rouge. On nomme ainfi une efpe..:
ce de plantain, qui pouffe hors de terre}ix

( 1) Note du Traduileur. Il elt fort fingulier
de voir les Indiens avoir une idée à peu près rem,
blable à celle qui, fans doute, a aufli fait donner
chez nous à cette plante le nom vlgaire de mor.
fus diaboli.



ou fept feuilles rudes, dont les veines font
rouges. La racine reffemble à une petite ca-
rotte, tant en couleur qu'en forme; & lorf..
qu'on la rompt, l'intérieur qui eft d'une
couleur plus foncée , ditille quelques gout.
tes d'un jus qui refenible à du fang. C'eft
un émétic puiffant, mais très dangereux.

Le plantain à ferpent fonnete. Cette plante
utile eR du nombre des plantains (i), &
fes feuilles, lorfqu'elles s'épanouiffent hors
de terre, ont environ un pouce & demi de
largeur, fur cinq p*es de long. Du cen.
tre de cesfeuilles s'éleve une petite tige de
fix pouces environ de longueur, qui porte
une petite fleur blanche. La racine, qui a la
groffeur d'une plume d'oie , eft fort tortueu-
fe, & divifée en plufieurs branches. Ce font
les feuilles dans lefquelles réfide la principa-
le vertu de la plante contre les morfures ve-
nimeufes du ferpent fonnete;. ce qui lui a
fait donner fon nom. On les mâche, & on
avale auffi quelque peu du fuc de la plante,
& rarement cela manque d'écarter tout fymp-
tôme dangereux. Les Indiens font fi con-
vaincus de l'efficacité du remede, que pour
une petite quantité d'eau-de-vie, ils con-
féntent en tout tems à fe faire mordre d'un
ferpent fonnete. On doit remarquer que pen-
dant les mois où ces reptiles font le plus dan-

(i) Note du traducleur. Cette plante e* proba.
blement le Senega ou Polygata de Virginie, & nul.
lement du plantain. Mais la defcription de M.
Carver eft trop imparfaite pour cn juger.
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gereux , le remede eft auffi dans fa plus grair
de force & le plus abondant.

L'hepatique de rocher, eft une forte d'hé.
patique, qui croît fur les rochers, & qui et
de la nature de la mouflfe. On l'eftime comme
un excellent remede contre les défaillances.

Le gargit ou fcocke (i). Cette plante eft
,ne efpece de buiffon, dont les feuilles ont
environ fix pouces de long, fur deux & demi
de large. Elles refflemblent à celles de l'épi-
nard en couleur & en texture, mais non par
la forme. La racine ent fort groffe, & donne
naiffance à différentes tiges qui s'élevent à
huit ou dix pieds de haut, & font couver-
tes de bayes rouges. Elles pendent en grap.
ges ferrées, au mois de Septembre, & o
leur donne le nom de bayes de pigeon , parce
que ces oifeaux s'en nourriffent. Lorfque
les feuilles fortent de terre, elles font, après
avoir été bouillies, un aliment fain & nour-
riffant. Mais quand elles font arrivées à leur
grandeur naturelle, elles -acquierent une qua.
lité venimeufe. Les racines appliquées aux
mains ou aux pieds d'une perfonne affligée
de la fievre, font un puiffant fébrifuge.

Lafcunk-cabbage, eft une heibe qui croît
dans les lieux humides & marécageux. Ses
feuilles font d'environ un pied de long, &
larges de firpouces; à peu près ovales, mais
un peu pointues. Les racines font compo-

(r) Note du tradudðeur. Mot Anglo-Américain,
comme beaucoup d'autres, & qui n'eft point ufité
cn Angleterre.
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fées d'un grand nombre de fibres, que le
peuple des colonies emploie pour la guérifon
de la galle. Il en fort une forte odeur de
xnufc, qui a de la reffemblance avec celle de
l'écureuil puant dont nous avons déja parlé.

L'arum, ou éveille-robin. C'eff une plante
qui croît dans les lieux humides. Sa racine
reffemble à une petite rave applatie; & fi
l'on s'avife de la goûter, elle enflamme d'a.-
bord la langue, '& la change de fa forme na-
turelle en celle d'un corps rond & dur; ce
qui continue pendant quelque tems & a cela
de remarquable, qu'aucune autre partie de
la bouche n'eft affedée. Malgré cette mau-
vaife qualité; elle perd, en féchant, fa pro.
priété aftringente, & devient qtile àl'huma-.
iit'é; car apres cette préparation, étant rapée
dans de l'eau froide, & prife intérieurement,
c'ea un fort bon remede contre les douleurs
d'entrailles.

Les plantes cucurbitacées, comme melons,
citrouilles & courges , croiffent auffi en grand
nombre dans ces vaaes climats, & elles fer-
vent à plufieurs nations comme un fupplé-
nent ou équivalent des grains. Les plus
communes font les melons ronds, les cou.
de-grue, &c. Les plus petites efpeces étant
cuites dans l'eau bouillante , fe mangent pen-
dant l'été, & forment un mets agréable; celle
qu'on appelle cou -de- grue, l'emporte fur
toutes les autres efpeces; on la fufpend, &
on la deffeche pendant l'été pour la provi..
fion d'hiver; & de cette maniere, on la con..
ferve pendant plufieurs mois.

I
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Lindigo fauvage, eft de la mème efpece que
celui dont on tire l'indigo dans les colonies
du midi; ce qui me difpenfe de décrire cette
plante d'ailleurs affez connue.

Je me difpenferai, . par la même raifon,
de décrire-le mays qui et le blé propre aux
Indiens, & d'où lui vient le nom de blé
d'Inde. Je me bornerai à dire que les In-
diens, après l'avoir recueilli dans fa matu-
rité, le réduifent en farine en le broyant,
& qu'ils en font des gâteaux qu'ils cuifent
devant le feu. On a déja vu que quelques na..
tions le prennent avant fa maturité, & tandis
qu'il ent encore en lait; qu'ils le broyent en
cet état, où le lait même lui fert d'humide
pour former la pâte; & qu'après avoir coupé
cette pâte en gâteaux, ils les font cuire fous
les cendres chaudes: c'eft une forte de pain
que j'ai trouvé extrêmement délicat, & -jîz
defTus de tout autre que j'aie jamais mangé.

Le riz fauvage. Je finirai cette énuméra-
tion de plantes par le riz fauvage , qui croit
naturellement & en grande abondance dans
les parties intérieures de l'Amérique, & qui
ef une des produdions les plus précieufes
de ce pays. Car indépendamment. de fon
utilité, comme un aliment que les habirans
de ce vafre continent fe procurent fans au-
tre peine que de le recueillir, fa douceur 8,
fa qualité nutritive attirent une quantite
prodigieufe d'oifeaux de climats lointains,
qui s'y engraiffent d'une maniere finguliere,
& deviennent d'un goût délicieux. fDansics
tenis avenir, lorfqu'on former? des colonies

Bb
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dans ces vaftes pays, ce riz, fourni par les
mains bienfaifantes de la nature, préfentera
aux nouveaux colons le fond d'une premiere
fubfiftance afurée, jufqu'à ce qu'ils aient
imis leurs terreins en culture, tandis que
dans d'autres contrées qui ne font pas aúfli
avantagées, quoique tempérées & fertiles
les premiers habitans-font fouvent expofés
à de grandes extrêmités par le manque de
reffources pour une fubfi1fance prompte &
locale.

Cet utile'grain croît dans des lieux où
l'eau ef profonde jufqu'à deux pieds, & où
il trouve un bon fond de vafe. Ses tiges,
& les branches qui portent les épis, refem-
blent à ceux de l'avoine, foit à l'extérieur,
foit dans leur croidnce, & elles s'élevent
au deffus de huit pieds de hauteur.

Voici la maniere dont les naturels la re-
cueillent. Vers le tems où legrain commen-
ce à perdre fon lait, & à mûrir, ils vont en
canot au-travers de ces champs inondés fils
lient les épis en faifceaux avec des écorces
au deifus des ramifications, & ils les laiflent
ainfi pendant trois ou quatre femaines , juf.
qu'à ce que le grain foit parfaitement mûr.
Vers la fin de Septembre, ils y retournent;
& chaque famille reconnoifflint, par la ma.-
niere dont ces faifceaux font liés, ce qui eft
de fon lot, elle recueille fon grain. La ré-
colte fe fait en plaçant le canot tout contre
les faifceaux d'épis de riz-, de maniere à re.
cevoir ce qui en tombe en les fecouant, &
en les battant avec des morceaux de bois
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préparés à cet effet. Ayant ainfi recueilli
leur riz, les Indiens le fechent à la fumée,
& enfuite ils féparent le grain de foi1 enve.
loppe extérieure, en marchant deffus, ou
en le bouchonnant. Lorfqu'enfin il a. reçu
ces préparations , ils le mettent dans des
peaux de jeunes daims ou de jeunes buffles,
coufues en forme de fucs, dans lefquels il
fe conferve ufqu'à la moiffon fuivante.

C'ell un ujet de recherche pourqnoi ce
grain ne vient pas de lui mème dans d'autres
parties de l'Amérique , quoiqu'elles foient
fituées fous une même latitude, & pourquoi
les eaux y foient auffi favorablement dif.
pofées que dans les pays dont je parle; au-
cun des pays, par exemple, qui font au Sud
& à l'Eft des grands lacs, depuis le Nord
des Carolines jufqu'aux extrèmités du La.
brador, ne produit la moindre quantité de
riz: il eft cependant vrai que j'en ai trou-
vé en grande quantité dans les terres noyées
près du détroit, entre le lac Huron & le lac
Erié; .?nais j'ai appris par les informations
que j'ai prifes, qu'il n'arrivoit jamais plus
près de la maturité que la floraifon , après
laquelle il fe brouiffoit & mouroit. Cela m'a
convaincu de la vérité d'une obfervation
dont j'ai déja fait part; favoir, que le vent
de Nord-Oueff y avoit bien plus d'adivité
que dans les parties intérieures, & qu'il eft
bien plus nuifible aux fruits de la terre quand
il a paffé fur les lacs, & qu'il s'y en uni avec
les vents qui viennent .des régions glacées
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du Nord, que quand il fouffle fur les par.
ties fituées plus à l'OuefL.

Je ne dirai prefque rien des fleurs nom.
breufes dont ces vaftes campagnes font émail-
lées, foit dans les prairies, foit à l'ombre;
tels que les lys rouges & jaunes , les lys
d'étangs , les primevçres , les muguets
les jafnins, les chevrefeuilles , les rofes
blanches & rouges, les houx, les Sillets,
les verges d'or, les jacées, &c. Il me fuffira
d'obferver qu'elles reffenmblent tout-à-fait à
celles du même nom qui croiffent en Euro.
pe, & qu'elles font aufli belles en couleur,
& aufli parfaites du côté de l'odeur, qu'elles
peuvent l'òtre dans leur état fauvage & de
pure nature.

Fin de tatrofieme partie.
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D E M. C A-R V ER ,
D.ANS L' INTéRIEUR

DE L' A MÉRI QUE
SEPT EN TRI ON ALE.

QUATRIEME PART'I E.

CONTENANT quelqueS SupplémenS, le
premier de l' Auteur , & les autres
du Traduéleur.

PREMIER SUPPLÉMENT.

TOus les pays fitués entre les grands lacs
& le Miffiffipi, & qui s'étendent de là au
Sud jufqu'à la Floride, quoiqu'au milieu
d'un valte continent, & fort éloignés les uns



des autres, font néanmoins fufceptibles d'une
communication facile; ce qui préfente les
moyens d'établir un commerce-fort avanta-
geux entre les diverfes colonies qu'on y for.
meroit. En effet, le grand fleuve du Miffif.
fipi, qui traverfe cet immenfe continent,
pourroit être à leur égard ce qué font le Nil,
'Euphrate , le Danube ou le Volga, à l'égard

des peuples qui habitent leurs bords, & qui
n'ont pas d'autre commodité pour exporter
les produéions de leur pays, ou pour y
importer celles des pays étrangers; les pays
traverfés par ces fleuves n'en font pas moins
devenus des Etats puiffans & opulens.

Le Miffi0ipi coule, comme je l'ai dit, à
peu près du Nord au Sud, & traverfe les
pays les plus fertiles & les plus tempérés de
l'Amérique Septentrionale, à l'exclufion de
ceux qui approchent le plus des extrèmes
du froid & du chaud. Cette favorable fitua-
tion fait que les habitans établis fur les bords
ne feront rien moins qu'embarraffés à éta-
blir un commerce avantageux. Ils trou-
veront la partie du Sud produifant de la
foie , du coton-, de l'indigo, du tabac ,
pendant que les parties du Nord donneront
des vins, de l'huile, du boeuf, du fuif; des
peaux, de la laine de buffle, des fourrures,
comme auffi du plomb, du cuivre, du fer,
des charbons, du blé, du riz & des fruits,
fans compter les terres &les écorces ou bois
propres à la teinture.

Tous ces objets de commerce, qui y abon-
dent jufqu'à la profufion , peuvent être tranf.
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portés jufqu'à l'Océan par le moyen de ce
Reuve, fans de plus grandes. difficultés que
celles qu'éprouve le tranfport des mêmes
rmarchandifes par les fleuves que j'ai nom-
rrés plus haut. Il eft vrai que le Miffiffipi
étant la limite des établiffemens Efpagnols
& Anglois, & que les Efpagnols étant en
poffeffion de l'embouchure de la riviere, its
peuvent mettre obliacle au paffage, & beau.
coup décourager les premieres tentatives.
Mais quand les avantages de ces établiffe.
mens feront connus, une foule d'aventu.
riers, attirés-par ces brillantes efpérances,
y accourront & s'y fixeront, dût-il en coû-
ter des flots de fang.

Mais dans le cas où la nation qui fera
alors en poffeffion des bouches du fleuve,
fe comportera peu amicalement envers les
Colons établis fur les bords, il eff encore
pofible de fe frayer un chemin au golfe du
Mexique par la riviere d'Hiberville, qui fort
du Miffiffipi, & paffe à travers le lac Mau.
repas dans le lac Pontchartrain , lequel.a
une communication avec la mer fur les bords
de la Floride pccidentale. Cette riviere part
du Miffiffipi a environ quatre-vingts milles
de la Nouvelle-Orléans; & quoiqu'elle foit
aujourd'hui embarraffée en divers endroits,
on pourroit, fans grande dépenfe, la ren-
dre fuffifanment navigable pour l'objet ci-
deffus (i).

(i) Note dutraduJfeur. Cela fuppofe que les
Anglois fugfent reffés maîtres de la Floride occi-
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Quoique les Anglois aient acquis depuis

la paix de 1762, une plus grande connoif.
fance de ces parties intérieures de l'Améri-
que, que n'en avoient mème les François
qui les avoient poffédées fi long-tems, une
grande partie de.leurs produétions font en-
core inconnues; & j'avoue que malgré mon
attention à les reconnoître pendant le peu
de tems que j'ai habité ces pays, je ne l'ai
pu faire qu'imparfaitement, & qu'il faudroit
des recherches ultérieures pour connoître
entiérement la valeur de ces régions reculées.

Les parties du Miffiffipi, dont on n'a pas
encore de carte exade, forment une éten-
due de plus de huit cents milles (1), en def.
cendant le fleuve depuis la riviere d'Ouifcon-
fin, jufqu'à celle des Illinois. La partié au Nord
de la premiere ellrenfermée dans la carte que
'ai publiée de mes voyages , & celle du Sud

de la derniere ju{qu'au golfe a été levée par
différentes perfonnes qui l'ont publiée. ' ap-
prends enfin (en 1769), que lacarteexade
de toute la partie de l'Amérique ficuée entre
la mer & la riviere des Illinois , avec le cours

dentale; mais comme ils viennent de céder à I'Ef.
pagne les deux Florides, ce moyen de commu.
nication tombe de lui-même. Au refle, il ne fe-
roit peut-être pas impoffible d'établir un canal de
réunion entre quelqu'une des rivieres fe jettant
dans le Miffiffipi, & quejqu'autre qui fe déchar-
ge dans la mer Atlantique. Mais ce fera la nouvelle
puiffance formée en Amérique qui prendra ce foin.

(I) Note du tradudeur. Il eft difficile , ce fem-
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de l'Ohio, de l'Ouabache & de la riviere
des Cherokis, eR fur le point d'ètre publiée
par les foins de M. Hutchins, écuyer, capi.
taine du foixantieme régiment d'infanterie,
ou royal-Américain (r'. Je me flatte que les
obfervations de cet officier, & fes connoif.
fances acquifes par une infpedion locale &
dirigées par un jugement folide, confir-
meront mes vues , & donneront du poids au
plan que je propofe.

J'ai divifé cette partie de l'Amérique, c'efl-
à-dire, les pays fis à l'Eft du Miffiflipi, de.
puis la riviere Saint-François, jufqu"à la Ca..
roline Méridionale, en plufieu rs provinces
ou colonies fubordonnées, ne les formant
que de terres adjacentes à upielque riviere,
& le plus fouvent*à plucurs, pour qu'elles
puitfeiit jouir des avantages d'un débouche
facile. J'en vais donner une defcription fuc-
cinte, en fuivant 'exemple des géographes,
& commençant par le Nord.

Il eR cependant à propos d'obferver qu'il
conviendroit, avant tout, de donner des
conceffions de ces pays, fuivant la maniere
accoutumée, & d'acheter les terres de ceux

ble, de trouver huit cents milles entre ces deux
rivieres: car il y a, d'après les cartes, à peine cinq ou
fix degrés de latitude; ce qui feroit tout au plus
quatre cents milles. Peut-être le fleuve eft-il ex-
trêmement tortueux dans cette partie de fon cours.

(1) Note dù traduéIezr. Cette carte a depuist
eté publiée en Angleterre, & donnée en France,
d'après la carte Angloife, par M. le Rouge.
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à qui une longue poffeffion a donné droit fur
elles. Mais on n'y trouveroit pas plus de
difficulté qu'en ont trouvé les fondateurs
des différentes colonies qui exiffent déja fur
ce continent; car le nombre des Indiens qui
l'habitent n'étant nullement proportionne a
fon étendue, il n'y a aucun lieu de douter
qu'ils ne cedent facilement les territoires
dont on auroit befoin, à des conditions rai-
fonnables, & qu'ils ne s'éloignent davanta.
ge du Mißiffipi, dont la navigation ef affez
indifférente. à la profpérité de leurs petites
républiques.

I. La premiere de ces colonies, qui ef
la plus froide, feroit fituée au Nord-Eft du
Miffiffipi) fur une longueur de plus de cent
milles, depuis la riviere Saint-Fr'ançois,
jufqu'au faut Saint-Antoine, & fur unelar
geur au Nord-Ett du fleuve d'environ cent
vingt milles. Le fol en ef excellent, & ab-
folument découvert fur les bords du fleuve,
tandis que la partie au Nord - Ef eft bien
boifée. Le riz croît de lui-même en certai-
mes parties, & cette colonie avoifine les pays
de chaffe les plus abondans. La riviere Ste.
Croix, qui la traverfe en partie, lui fourni.
roit un débouché commode dans le Mififipi.

II. La feconde , depuis le faut Saint-An-
toine jufqu'au-delà du lac Pepin , ef le plus
beau pays de la terre; je renvoye à la def.
cription que j'en ai faite dans mon journal.Sa
forme eff irréguliere; & l'on peut effimer fou
étendue à cent dix milles fur quatre-vingts.

IIL Cette divifion eft fatuée pour la plus
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grande partie fur la riviere Ouifconfin, de.
puis fon embouchure dans le Mififfipi, juf.
qu'au portage qui la fépare de la riviere du
Renard. La terre y ef en partie montagneu-
fe, & en partie mèlangée de prairies & pâ-
turages fertiles. Indépendamment de fes bois
& de fes terres décou vertes & propres à la
culture , il y a des mines de plomb qui pa.
roiffent extrêmement abondantes. Les Sâkis
& les Ottagamis y ont à peine trois cents
acres de terre en culture. On peut évaluer
cette divifion à cent cinquante milles de l'Elb
à l'Oueft, & environ quatre-vingts du Nord
au Sud.

IV. La quatrieme divifion ef limitée par
les deux précédentes & le lac Michigan, fur
une largeur de l'Eft à l'Oueft de cent qua-
rante milles, & d'environ cent foixante en.
latitude. Elle comprend la baye Verte, la
riviere du Renard-, les terres adjacentes &
le lac des Ouinebagos. Ses avantages feroient
la commodité du commerce par les lacs, &
celle du Miffiffipi par l'Ouifconfin, l'abon.
dance du riz qui croît naturellement fur les
bords de la riviere du Renard, une quanti-
té prodigieufe d'oifeaux aquatiques, & .

V. La cinquieme partie e comprife entre
le Miffiffipiau Sud-Ouef, les deux divifions
précédentes & la riviere des Illinois, fur une
forme à peu près triangulaire de cent cin-
quante milles de l'Eft à l'Oueft. Appuyée
d'un côté par le fleu.ve du Miffiffpi, & de
l'autre filr la riviere des Jllinois, elle joui.
rait de la navigation la plus floridfante.Quoi.
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que montagneufe en quelques parties, elle
a beaucoup de terres découvertes & propres
à la culture-, fans compter les mines. Une
ville fituée au confluent du Miffiffipi & de
la riviere des Illinois, feroit dans la pofitioa
la plus favorable au commerce.

VI. La fixieme colonie auroit pricipale-
ment pour limites la riviere des Illinois &
l'Ouabache, s'étendant au Nord jufqu'au
lac Michigan, & à l'Oue{1 jufqu'au lac Erié:
ce qui lui procureroit un commerce facile,
tant avec le Canada par ces lacs, qu'avec
le bas Miffiflipi, par les deux rivieres ci.
deffus. Ainli, quoique la plus reculée dans
'intérieur des terres, elle ne laifferoit pas

de jouir de grands avantages. Le pays eft
d'ailleurs en grande partie très-fertile.

VII & IX. Ces deux divifions feroient
fituées entre la riviere des Illinois & l'Ohio,
bordant le fleuve du Miffiffipi, fur une lon-
gueur de cent cinquante milles environ cha.
cune, & fur une largeur à l'EfI du fleuve
d'environ foixante milles. Elles abondent en
tous les biens de la vie, & auroient avêc le
golfe du Mexique le débouché le plus com-M
mode par le fleuve.

VIII. La huitieme, à l'Eft des deux pré.-
c dentes, feroit bornée au. Sud par l'Ohio,

traverfée par l'Ouabache à-peu-pres du
rd au Sud; fur une étendue en latitude

'environ cent cinquante milles, & de cent
foixante de l'ER, à l'Oueft. Il y a, dans ces
trois parties, les plus beaux terreins & les
plus varies.

I



DANS L'A1iEtIQ.UE SEPENTR. 4o
X & XI. Ces deux dernieres font au Suil

des premieres; Pune ayant le Miffififpi à
louea , Pautre étant plus dans l'intérieur:
d'ailleurs, toutes deux traverfées. par la ri.
viere des Cherokis. Elles auroient les mèmes
avantages à-peu-près que les précédentes.

Mais il ef tems de finir, & je vais le faire
par quelques nouvelles réflexions fur 'objet
de mon voyage.

La découverte d'un paffage aux Indes
par le Nord -Oueft de l'Amérique a été le
fujet d'une foule de recherches. On a fait
beaucoup d'effQrts pour trouver ce paffage
par la baye de Hudf-on, mais en vain. left
fuperflu que je faffe l'énumération des avan-
tages qui en réfulteroient pour le commerce;
je me bornerai à propofer' quelques vues
propres à guider ceuxw qui entreprendront
pour la fuite cette découverte.

L'inutilité des diverfes tentatives faites
pour cet effet, femble. avoir tourné d'un au.
tre côté le goût des découvertes, & la plus
intéreifante a été regardée comme imprati-
cable. Mais, à mon avis, fon manque de
fuccès nie paroît venir moins de fon impof.
fibilité, que de ce qu'on l'a attaquée par un
endroitÎqui n'y étoit pas propre.

En effet, tous les navigateurs qui ont,
jufqu'à préfet, recherché ce paifage, font
d'abord entré dans la baye de Hudfon. Le
réfultat en a ét qu'ayant employé à exami.
ner les différéntes ouvertures qui s'y trou-
vent, tout le tens où la mer etoit pratica--
ble dans ces climats, l'approche de l'hiver

C c



les a obligés de s'en retourner bien vite, do
craitife d'être pris par les glaces, & obligés
de féjourner dans ces régions affreufes juf-
qu'à l'été fuivant.
. Ces craintes ont tellement découragé les

plus hardis aventuriers , qu'elles les ont em-
pêchés d'amener à fin leurs expéditions, &
ont rendu toute tentative infrudueufe. Mais
comme on fait par ceux qui ont navigué
dans les parties feptentrionales de la mer
Pacifique, qu'il y a un grand nombre d'ou-
vertures qui fe dirigent vers la baye de Hud.
fon, on en doit douter que le meilleur moyen
ne fût de tenter le paffage par ce côté, en
s'y prenant dans la faifon favorable. Ajou-
tons que dans le cas où cette tentative fe.
roit fans fuccês, on ne feroit pas dans une
fituation auffi ha(ardeufe que ceux qui fe
trouveroient du côté de la baye de Hudfon:
car les premiers trouveroielt toujours une
mer ouverte vers les régions plus chaudes;
or, cette confiance rendroit ces navigateurs
bien plus hardis , & fourniroit peut -être
des moyens de réuffite, qu'une trop gçan-
de prudence ou circonfpedion a rendus
infru&ueux.

Ces raifons pour changer de plan dans les
recherches de cetintéreffant paffage, préfen.
teritune telle convidion, qu'en l'année 1774,
elles frapperent particulierement M. Richard
Withworth, écuyer, membre du parlement
pour la ville de Statford , dont les connoii
fances en géographie, le courage & l'ardeur
à faire le bien tant particulier que public,
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font au- delfus de tout éloge. Mes obferva.%
tions, a puyées de celles de quelques au-
tres perfonnes, lui firent prendre la réfolu-
tion de tenter un voyage a travers tout le
continent de l'Amérique pour mettre ce pro-
jet a exécution.

Il fe propofoit de fuivre à - peu- près la
route que j'ai tenue; & après avoir bâti un
tort fur le lac Pepin, de remonter la riviere
Saint-Pierre, & de là reconnoître une des
branches du Milfouri, afin de gagner les mon-.
tagnes d'où elle tire fon origine; découvrir
la fource de l'Oregon, ou de quelque autre,
du côté oppofé de ces montagnes qui fépa-.
rent les eaux coulant dans la mer Atlantique
de celles qui fe rendent dans la mer Paci-
fique; enfin, fuivre le cours de cette rivie-.
re, jufqu'a fon ambouchure dans cette mer,
où l'on dit que la premiere (l'Oregon) fe
décharge vers, le détroit d'Anian,

Là, ayant formé un établifement dans un
lieu convenable & commode pour fon monh
de, & à l'entrée de quelqu'une des ouver-
tures qui tendent au Nord-Eft, il auroit
commencé fes recherches (r). Il eût été ac-
compagné dans cette gxpédition par le colo
net Rogers, moi- même & quelques autres
amateurs de découvertes intéreffantes , ainfi

(i) Note du tradutieur. Les découvertes ,du
capitaine Cook ont fait voir qu'il falloit renoncer
à cet efpoir, que la prétendue communication de
la baye de Hudfon avec la mer Pacifique eft une
chimere.



que par des ouvriers & des marins experi-
inentés, au numbre de cinquante ou foixan-
te, our ètre en état de conftraire les forts
& ls bâtimens nécefaires. Tout étoit, en

quelque forte, préparé pour cet objet, lorf

que les troubles de l'Amérique. ont. mis ut
obftacle à cette entreprife qui promettoit
des avantages fans nombre à la domination
Britannique.

SECOND SU PLÉMN T

Contenant un voyage curieux d travers tout le
continent de l'Amr ique.

E tradu&eur de cet. ouvrage a penfé ne

pouvoir mieux faire pour appuyer les idées
du capitaine Carver fur la poilibilté de tra-

verfer l'intérieur de l'iAménriquSeptentrion a

le jufqu'à la mer Pacifique, que de joidre a

fon voyage la relation d'un homme qui paroit

avoir traverfé cet immenfe continent. Nous

ne pouvons, pas, à la vérité, afurer d'une
naniere pofitivela réalité de ce voyage. Celui

qui l'a fait étoit unIndien de la Loutlane -

nommé MoncachtApé, & celui qui l'a rapporte
comme le tenant de cet Indien, eft M. Lepa-

gFe du Pratz, dont l'hiftoire de la Louifiane eft

connue. Mais cette relation e: écrite avec

tant de naiveté, qu'il eft difficile de croire

qu'elle foit une fidion de cet hifforien. Elle

eft d'ailleurs, conforme à d'autres faits dont

la vérité a depuis été reconnue, & que M-
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Lepage n'a pu deviner quand il écrivoit 1 hif..
toire de ce voyage ; telle eft l'exiftence d'une
riviere coulant à l'Oueft, fur laquelle, quoi..
qu'aucun Européen ne l'ait encore recon.-
,nue, on ne eut avoir de doute, vu le rap-
port unanime des Nadoeis, des Affinipoils,
des Sioux, &c.

Voici donc la *elation de ce fingulier voya-
ge. Mais difons d'abord un mot de fon au-
teur, l'Indien Moncacht-Ape.

Cet Indien. étoit de la nation des 'azoux,
une de celles du haut de la, Louifiane. Son
nom fignifie en fa langue Tue.Fiatigue; & les
François du poffe des Natchez le nommoient
conmunément l'Interprete, parcequ'il pofle--
doit prefque toutes les langues de l'intérieur
de l'Amérique. Il entreprit en effet de grands
voyages pour reconnoître l'origine de fa na-
tion, qu'une tradition ancienne lui appre.
noit être venue du côté du Nord. Son pre.
mier voyage fut vers les nations du Nord-EfR,
qu'il traverfa jufques à la mer. Il décrit avec
une naïveté curieufe l'impreffion que caufa
fur lui la premiere vue de cet élément irrité &
de fon flux & reflux, celle du faut de Niagara
qu'il voulut voir enfuite, &c. Ce voygeje
lui ayant pas cependant procuré les lun.ekes
qu'il recherchoit, il fe détermina à aler au
Nord-Oueit jufqu'à la grande eau (la ier);
ce qu'il exécuta de la~ maniere fuivante , ,& à
quoi il employa cinq ans. Nous empruntons
les propres termes de M. Lepage du Pratz
en l'abrégeant quelquefois dans des endroits
indifférens.

Cc
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Il y avoit bien des années, lui dit Mon-.

cacht-Apé, que nos vieillards m'avoient
dit que l'ancienne parole ( la tradition )
leur apprenoit que tous les hommes rouges
(les Indiens ) du froid venoient de bien
plus haut & de bien plus loin que la fource
du Miffouri (r ); & depuis long-tems j'a-
vois faim de voir par mes yeux quelle étoit
cette terre d'où venoient nos premiers pe-
res. Mes précautions étoient prifes; &
quand le blé fut mur, je me fis faire des vi.
vres pour mon voyage, & je partis en fui.
vant les;terres hautes que nous habitons
(à l'Eft du fleuve) , jufqu'à l'Ouabache. Je
remontai environ un quart de.journée au-
deffus de 'Pendroit où elle fe perdàans la

» riviere (Ie Miffiffipi), afin de pouvoir la
traverfer fans entrer dans lautre. Quand
je me vis afez haut, je Es un cajeu ( un ra-
deau ) avec des cannes, & un petit paquet
de cannes me fervit de pagaye. Je paffai
ainfi l'Ouabache, & me mis à marcher
t&ans des prairies où l'herbe ne faifoit que
de naîte. Le lendemain, je trouvai un
petit troupeau de bœufs, qui me laiiferent
approcher fi près, que je tuai une vache
graffe. J'en pris les filets, la langue, la
boffe, & laiffai le rette aux loups. Jeme
repofai enfuite quelques jours chez les

(i ) Le Miffouri eft , comme l'on fait, une des
plus grandes rivieres qui fe jettent dans le Mifliflipi,
en venant de très-loin du côté de l'Oueft.Moncacbt-
Apé la remonta depuis les Canfés trente-nuuf
journées, & ne fut pas à fa fource.

rod
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Tamaroas , un des villages des Illinois.

,, Après ce petit repos, je continuai ma
r.oute au froid (au Nord ) jufqu'au Miffou-
ri. AuflE tôt que e fus vis-à,vis de cette
riviere, i me difpofai à traverfer la gran-
de riviere ( le Mifliflipi), de façon que
j'arrivaffe au froid du Miffouri. Pour cela,
je remontai affez haut,. & je fis un cajeu,
comme pour paffer l'Ouabache; je traver
fai la grande riviere du levant au couchant:
& lorfque je fus près du bord,, je me laiffai
dériver jufqu'à la battue (pointe de fable)
formée parla jondion des deux rivieres.
, En defcendant fur cette pointe, j'y trou-

vai des outardes qui n'avoient point peur
des hommes. j'en tuai une ". (L'Indien

décrit ici le divertiffement que lui donna forn*
radeau abandonné, que les deux fleuves e
difputoient en quelque forte. Il obferve auffi
la différence des eaux du Miffouri troubles &
bourbeufes, d'avec celles du Milfiffipi qui
font claires, leur difficulté à fe mêler , &c.)

, Je remontai le Miffouri du côté du froid,
& je marchai plufieurskours avant d'arri-
ver à la nation des MqfJouris, que j'eus pei-

» ne à découvrir.' J'y reftai affez long-tems,
non-feulement pour me repofer, mais en.
core pour apprendre la langue que l'on par-
le un peu plus loin. Je m'étois raffafié en
chemin de boifes & filets de boufs que j'a.
vois tués. Je n'avois jamais tant vu de ces
animaux que dans ce pays , où l'on ne voit
que des prairies d'une journée de marche
-& plus, toutes couvertes de boufs.

Cc4
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,, Les Miffouris ne vivent prefque que de
, viande , & ils ine font du mays que pour fe

délaffer du boeuf & de tout autre gibier,
qu'ils ont en très-grande quantité ; je paf.
fai (l'hiver) avec eux, pendant lequel il

,, tomba tant de neige, qu'elle étoit fur la
,, terre plus haute que la ceinture.

Lorfque le froid fut palfé je me remis en
,, chemin, & je remontai le Miffouri, juf..
,, qu a ce que je fuffe arrivé à la nation de
,, 1'Oueft ( i). Là je m'informai de ce que je

voulois favoir pour me conduire plus loin.
On me dit que pour aller du côté où nous

,étions venus, & eux auffi, j'aurois bien
, de la peine, parce que les nations etoient
, éloignées du Miffouri.. Qu'ainri, lorfque
, j'aurois marché environ une lune (,utt

mois), je devois prendre fur ma droite,
en tirant droit au froid (au Nord), où je
trouverois à quelques jours de marche,
une riviere qui court du levant au cou-

, chant , par conféquent toute contraire au
Miffouri ; que je fuivrois cette riviere,

, jufqu'â. ce que je 'trouvaffe la nation des
, Loutres , où je pourrois me repofer, m'inf-

truire plus amplement & mème trouver des
perfonnes qui m'accompagneroient; qu'au

, refte, je pourrois defcendre cette riviere
en pirogue, & faire beaucoup de chemin
fans me fatiguer.

Avec cette inflrudion, je continuai ma
route, toujours en remontant le Miffouri

(i ) C'eft la nation des Canfés, fuivant M. Le.
page du Pratz.

u
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,.pendant une lune; & quoique j'allaffe afez

vite, je n'ofois encore prendre fur ma droi.-
te, comme on m'avoit dit, parceque de.
puis quelques jours je voyois beaucoup de
montagnes où je craignois de pafler, de
peur de me bleffer les pieds; cependant il
fallut m'y réfoudre. Ayant donc pris ce
parti pour le len demain, je réfolus de cou-.
cher où je me trouverois, & je fis du feu.
Peu après , en regardant le foleil qui baiffoit
déjà beaucoup, j'apperçus de la fumée à
quelque diffance de moi; je ne doutai point
que cé fût quelque parti de chaffeurs qui fe
propofoient de paffer la nuit en ce lieu, &
il me vint en penfée qu'ils pourroient bien
être de la nation des Loutres. Je partis fur.
le. champ , afin de pouvoir être guidé vers
eux par la fumée pendant le rele du jour.
Je les joignis , & ils me virent avec furpri.
fe arriver feul. Ils étoient une trentaine
d'homnes & quelques femmes. Leur lan.
gue m'étant inconnue, nous n.e pûmes
parler que par fignes. Cependant, à la fur.
prife près , ils me reçurent aflez bien, & je
relai trois jours av ux. Au bout de ce
tems, une des femmes dit à fon mari,
qu'elle fe croyoit prête d'accouche-r. Sur
cela, les autres renvoyerent cet homme &
la femme au village, & leur dirent de m'em-
mener avec eux, afin de me faire marcher
par un chemin plus commode que celui
que j'allois prendre.
,, Nous remontâmes eiicore le Miffouri
pendant neuf petites journées ; puis nous
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tournâmes droit au froid, & maichâmes
pendant cinq jours, au bout defquels nous
rencontrâmes une riviere d'une eau belle
& m1aire. Auffi la nomment-ils la belle Ri.-
Viére. Cet homme & fa femmeme deman-à
derent fi je ne voulois pas m'y baigner', &
m'y déterminerent en me difant qu'il n'y
avoit point dý crocodilles.

Nous defcendîmes la belle riviere le ref-
te du jour, & nous arrivâmes fur le bord
d'un ruiffeau que nous rencontrames, ou
cette troupe de chaffeurs avoit caché fes pi-
roguesi Mon guide ayant tiré la 'ienne,
nous entrâmes tous trois dedans, & nous
defcendîmes à leur village, où nous n'arri-
vâmes que de nuit; J'y fus auffi bien reçu
que fi j'avois été un des leurs. Pendant le
voyage, j'avois appris quelques mots de
leur langue; & je la fus bientôt , parceque
j etois toujours avec les vieillards quiai.
ment à inftruire la jeuneffe , comme je l'ai
remarqué généralement dans toutes les na.
tions que j'ai vues.
, Cette nation étoit juffement celle des
Loutres que je c hois. Comme j'y étois
bien traité j'y auro s fait volontiers un plus
long féjour; mais occupé de mon deffein,
j)e me déterminai à partir avec quelques-
uns des Loutres qui alloient chanter un ca-
lurnet à ceux d'une nation où je devois paf.
fer , & qui étant freres de ceux que je quit.
tois, parloient la même langue, à quelque
différence près.

Je partis donc avec les Loutres, &nous

410
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, defcendimes la belle riviere dans une piro-

gue pendant dix-huit jours, mettant pied
, 'à terre de tems à autre pour chaffer, & le

gibier ne nous manquoit pas. J'aurois bi n
, deLiré pouWer plus loin en fuivant toujours

-la belle riviere; car je ne fatiguois pas darfs
, la pirogue. Mais je me rendis aux raifons
, quel'onm'oppofa. On meditquelescha-m

,, leurs étant déjà grandes, les herbes hautes
& les ferpens dangereux, je pourrois en

,, ètre mordu en allant à la chafe ; que d'ail.
, leurs, il étoit nécelfaire que j'apprife la

langue de la nation où je voulois aller; ce
qui me feroit"beaucoup plus facile,quandje
fauroisicelle de laination où je me trouvois.
,, Je fuivis donc le confeil que me don.
noient les vieillards de cette nation, avec
d'autant moins de peine , que je voyois
que leurs cours parloient comme leurs bou.

, ches. Ils m'aimoient, & je n'allois à la
, chaffe que pour mon plaifir. Pendant le

, froid (l'hiver) que je paffai avec eux, je
,, m'attachai à apprendre la langue de ce peu-.
» ple où je devois aller, parce qu'on m'avertit
,, qu'avec fon fecours, je me ferois entendre
,, chez toutes les nations que je trouverois
» au couchant jufqu'à .la gran de eau, la dif-
,, férence n'étant pas grande.

, Le froid n'étoit pas encore entiérement
,, paffé , que je me mis dans une pirogue avec

beaucoup de viandes en farine ( de viandes
,, feches ), parce que ces nations ne culti-

vent point le mays, finon pour la curiofité.
, Ainfi, -n'étant point embarraffé de rien, je
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,, navigeai à-mon aife; & en affez peu de tems;
Sj'arrivai à une très-petite nation., qui fut
fort étonnée de me voir arriver feul ".Ici

le bon -Moncacht -Ape' raconte que comme
chez cette nation les efclaves portent les che-.
veux courts, & qu'il les avoit tels, il éprou.
va quelques paroles dures d'un Indien qui re-
connut cependant fa méprife; & qu'il ren-
contra chez cette même nation un vieillard
Indien, nommé le Gros-Chevreuil, auquel il
étoit adreffé & recommandé; que ce bon vieil-
lard le traita très-bien, & l'inllruifit de cequ'il
defiroit favoir fur les différentes nations qu'il
rencontreroit jufqu'à la grande eau ( la mer).

,, Après deux jours de féjour chez ce bon
,, vieillard, je me remis dans ma pirogue,
,, dit notre voyageur, & je defcendis la belle
,, riviere , fans m'arrêter plus d'un jour chez

chaque nation que je rencontrai dans mon
chemin.
,, La derniere de ces nations eff a une jour-
née de la grande eau, & éloignée de la ri-.
viere d'une courfe d'homme ( environ une
lieue). Elle fç tient dans les bois, pour fe

,, cacher, dit-elle, des hommes barbus. ·On
,, m'y reçut comme ß je fuffe arrivé dans ma
,, famille , & j'y fis bonne chere de toutes

façons. On y mange d'un grain qui vient
naturellement, & quieft meilleur que tout

,, autre , comme auffli des oifeaux bleu§ qui
,, font fort bons. Ces peuples ont encore de
,, la viande d'eau; c'et un animal qui vient
, i terre manger l'herbe. Il a la tète formée
, comme le boeufsmais il n'en a pas la cou-
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leur. Ils mangent auffi beaucoup de poif.
fons de la grande eau, ainfi que d'un grand

,, nombre de coquillages.
,, Mais il faut toujours être fur fes gardes,

,, à caufe des hommes barbus qui font ce
qu'ils peuvent pour enlever de jeunes gens,

,, fans doute pour en faire des efclaves. On
me dit que ces hommes étoient blancs;
qu'ils avoient une barbe longue & noire
qui leur tomboit fur la poitrine-; qu'ils pa.
roiffoient gros & courts, la tète grofle &
couverte d'étoffe; qu'ils étoient toujours
habillés, même dans les plus grandes cha-
leurs;que leurs habits tomboient jufqu'aux
jambes, qui étoient couvertes , ainfi que
les pieds, d'étoffe jaune ou rouge. Q.u'au

m refRe, <on ne favoit pas de quoi leur habille.
ment étoit fait, parce qu'on n'en avoit ja-ý
mais pu tuer aucun, leurs armes faifant
un grand bruit & un grand feu; qu'ils fe re-
tiroient cependant, quand ils voyoient
plus d'hommes rouges armés qu'ils n'é-
toient; & qu'alors ils rentroient dans leur
grande pirogue, où ils étoient quelquefois
trente, & jamais plus.
,, On m'ajouta que ces étrangers venoient
du foleil couchant., pour chercher fur la
côte un bois jaune & puant, qui teint en

,,'beau jaune; que comme on avoit remar.
qué que ces hommes barbus venoient tous
les ans lorfque le froid finiloit pour enle.
ver de ce bois on avoit fait mourir' tous
les arbres par le confeil d'un vieillard; de

a forte qu'ils ne venoient plus,-parce qu'ils
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,, n'en trouvoient point: mais que deux na-
,, tions voifines l'une de l'autre, & peu éloi-

, gnées de la leur, n'avoient pu l'imiter, par-
,, cequ'elles n'avoient point d'autre bois que

ce bois jaune, en forte que les hommes
barbus l'ayant découvert y alloient tous les
ans; ce qui incommodoitbeaucoup cesna-
tiops, qui n'ofoient aller fur la côte, d'a
crainte de perdre leurs jeunes gens. Enfin,
que pour les chaffer une bonne fois , elles
avoient invité tous leurs voiflns à fe rendre
chez elles en armes vers le commencement
du chaud (de l'été), à une lune marquée,
& que ce tems approchoit.

Je leur dis alors que j'avois vu des armes
à feu, & que je n'en avois point peur; c'ebt
pourquoi ils m'inviterent à aller avec eux,
en me difant que ces deux nations étoient
fur le chemin que je devois tenir pour aller

, au pays d'où nous fommes fortis; & qu'au
, refte, il y auroit tant d'hommes rouges,
, que l'on détruiroit aifément les hommes

barbus; ce qui en empècheroit d'autres de
revenir. Je leur répondis que mon cœur
trouvoit qu'il étoit bon que j'allafe avec

, eux; & en cela j'avois une envie que je
,, voulois fatisfaire. J'avois faim de voir ces
,, hommes barbus qui ne devoient reifembler
,, ni aux François, ni aux Anglois, ni aux

Efpagnols que je connoiffois, Iefquels fe
,, coupent tous la barbe, & font differem-
,, ment vêtus. Ma bonne volonté fit grand
,, plaifir à ces peuples,qui tous s'imaginoient
, qu'un homme qui avoit vu des blanucs, &
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,, plufieurs nations, devoit avoir plus d'ef.

prit que des gens qui n'étoient jamais fortis
de chez eux, & qui n'avoient vu que des
hommes rouges.
,, Lors donc que le tems fut venu, je par.
tis avec les guerriers, & nous niarchâmes
cinq grandes journées. Etant arrivés, nous
attendîmes les hommes barbus qui, cette
année, vinrent plus tard qu'à l'ordinaire.
En attendant, on me montra l'endroit où

M, ils mettoient leur grande pirogue; c?étoit
,, entre deux rochers afe z hauts &longs, qui

tenoient à la grande terre & entre lefquels
couloit une riviere toute bordée de bois
jaune; mais cette riviere étant trop plate

opour que leur grande pirogue pût y entrer,
ils en avoient une petite avec laquelle ils y
entroient. On me dit encore qu'ils ne fe
méfioient de rien, parceque les peuples fe
retiroient à deux journées dans les terres,
aufli. tôt qu'ils les appercevoient venir par
la grande eau; que cependant on les faif4it
obferver, mais fans fe découvrir.
, Après m'avoir dit ces chofes, on tint
confeil; & les avis étoient qu'il falloit fe
tenir caché derriere les deux rochers, &
que dès que les hommes barbus y arrive.
roient, il falloit crier,& tirerfIir eux tous
à la fois pour les empêcher de mettre à ter-
re. Je n'avois pas voulu parler le premier;
mais enfin voyant le parti qu'ils prenoient ,
e leur disque quoique je n'euffe point fait

Sa guerre contre les blancs, je favois qu'ils
font braves & habiles ; & que quoique j'i.
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, gnorafleli £ceux-ci refembloient aux autres,
je penfois néanmoins qu'ils ne leur feroient
pas grand mal en s'y prenant ainfi, & que
ce feroit beaucoup s'ils.pouvoient rempor-
tçr trois ou quatre chevelures: ce qui ne fe-b
roit guere d'honneur à. tant de guerriers
raîfemblés, quand ils retourneroient dans
leurs nations.

Je leur confeillai donc de mettre deux
hom'mes fur les deux rochers, pour épier
les hommes barbus., & avertir de leur arri-
vée; qu'alors, on leur donneroit le teTs
de veqnir à terre couper du bois, & que lorf-
qu'ils y feroient occupés, une partie des
guerriers monteroit fur les rochers , une
autre fe cacheroit dans le taillis des années
dernieres, & le refte les attaqueroit à la#
pointe du jour. Il ne faut pas douter, leur'
-dis-je , qu'il ne s'en fauve beaucoup; mais
quand ils voudront regagner leur pettegp-

,\ rogue , ceux qui feront cachés dans le tail.
ifsyen tueront plufieurs, & ceux des ro-
chers. en feront autant, lorfqu'ils. appro-
heront de la grande pirogue. Cette em-
ufcade devoit fe préparer la nuit. Moik

,vis réunit tous les guerriers, qui fe trou-
erent fort heureux de ce que j'avois bien

voulu aller avec eux.
,, Nous attendimes encore les hommes

, barbus pendant dix-fet jours, au bout
defquels on les vit paroîtiedans deux gran-
des pirogues. Ils vinrent fe placer entre les
deux rochers, où ils s'occuperent d'abord
à remplir d'eau douce des vaiffeaux de bois

»pareils
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preils à ceux où les François mettent leur
eau-de-feu ( eau-de-vie ). Ce ne fut que le
quatrieme jour qu'ils allerent tous à terre y

,, couper du bois. On fit conir'eux tout ce
, que j'avois confeillé; cependant on n'en
» put tuer que onze.: car je ne fais pourquoi
,, les hommes rouges qui tirent fi bien fur le
,, gibier , tirent i mal fur leurs ennemis. Le
,, rele des hommes barbus gagna fes piro..

gues , & s'enfuit fur la grande eau, où
» nous les.fuivîmes long-tems de l'oil, & en.
,, fin nous les per l1mes de vue. Ils avoient
,, autant peur de notre grand nombre, que
,, nous en avions de leurs armes à feu.

, Nous allâmes enfuite examiner les morts
, qui nous reRtoient. Ils étoient bien plus

petitsque iious ne fommes , & fort blancs.
-Ils avoient la tête grofle, & le corps afez
gros pour leur hauteur. Leurs chevewx
n étoient longs que vers le milieu de la tête.

» kils ne portoient point de chapeaux comme
vous autres; mais ils avoient la tète entor-

, tillée de beaucoup d'étoffe. Leurs habits
Sn'étoient ni de laine ni d'écorce (il veut di..

re de foie); mais de quelque chofe de fem.
blable à vos vieilles chemifes ( apparem-
ment de coton) très-doux , & de différen..

M tes couleurs. Ce qui couvroitleurs jambes
& leurs pieds étoit d'une feule piece. Je
voulus effayer une de ces chauffures; mais
mon pied n'y put jamais entrer (i). Tou-
(i) Il eft affez difficile de conjeturer quels

hommes étoient ceux qui venoient ainfi couper du
bôis jaune fur la côte d'Amcrique. On feroit cent6
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tes les nations qui s'étoient affemblées en
ce lieu Le partagerent leurs habillemens,
leurs barbes & leurs chevelures.

De ces onze qui avoient été tués, deur
feulement avoient des armes à feu, de la
poudre & des balles. Quoique je ne con-
nuffe pas alor6 les fufils auffi bien qu'à pré--
fent , comme j'en avois vus en Canada, je
voulus effayer ceux-ci, & je trouvai qu'ils
ne tuoient pas auffi bien que les vôtres. Ils
étoient beaucoup moins légers. La poudre
étoit mêlée de groffe, de moyenne & de fi.
n e;mais la groffe étoit en plus grande quan.
tité. Voilà ce que j'ai remarqué fur ces
hommes barbus', & de quelle façon on
s'en débarriffa ; après quoi je penfaià con-
tinuer mon voyage.

Pour cet effet, laiffant les hommes rou.
ges retourner chez eux, je me joignis à
ceux qui habitoient plus avant fur cette cô-
te vers le couchant, & nous marchâmes
tous enfemble , en fuivant à-peu-près la cô-
te de la grande eau, qui va droit entre le
ftoid & le couchant-( au Nord - Oueft).
Quand je fus arrivé chez cette nation, je
m'y repofai plufieurs jours, pendant lef-
quels je m'informai du chemin qui meref-
toit à faire. J'y remarquai que les Jours
étoient beaucoup plus longs que chez nous,
& les nuits très-courtes ; je voulus favoir
pourquoi, mais perfonne ne put me l'ex-
pliquer.

de les prendre pour des Japonois,des Chinois ou des
Coréens,Ai l'on pouvoit croire que ces peuples fiffent
nue navigation aufli longue & auffi dangereufe.
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, Les vieillards m'apprirent qu'il étoitinu-
tile que j'entrepriffe d'aller plus loin. lt
me dirent que la côte s'étendoit encore

ebeaucoup. entre le froid & le couchant
qu'elle tournoit ènfuite tout court au cou-
chant , & qu'enfin elle étoit coupée par la
grande eau diredement du chaud au froid
( du Sud au Nord ). L'un m'ajouta qu'é.
tant jeune, il avoit connu un homme très.
vieux qui avoit vu dette terre (avant que
la grande eau l'eût mangée) qui alloitbieil
loin; & que dans le tems que la grande
eau étoit baffe, il paroît des rochers à la
place où étoit cette terre. Tous enfemble
me détournerent d'entreptendre ce voya
ge, parcequ>Is m'affurerent que le pays
étoit rude froid, fans gibier; & par con-.
féquent ns habitans, &ils me confeille..
rent de reprendre le chemin de mon pays e
ce que je fis, en ant la même route
qu'en allant ".
Mi Lepage du Pratz nous apprend qu'il

queffionna enfuite notre bon Indien fur le
tems qu'il avoit marché, & fur lés différen.
tes direc:ions de fa route; à quoi il répondi
qu'il avoit marché trente-fix lunes, fur les
cinq ans qu'il avoit mis à fon voyage. Q»'à
partir du confluens du Miffouri, il avoit mar..

t4-ché au Nord-Oueft jufqu'à la nation de ce
nom, où il avoit paffé l'hiver; que de là il
avoit été droit au Sud jufqu'à une nation
qu'il appelle de l'Oueft,probablement les Can-
fes; qu'enfuite il avoit marché trente-neuf
jours en remontant le Miffouri; de-là, cinq

D d
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jours au Nord jufqu'à la belle riviere; & que
celle-ci couloit jufqu'à la grande eau (la mer),
de la même diredion du Nord-Ouea: par où
probablement il ne faüt pas entendre préciféf.
nuent le Nord-Oueft, mais l'Oueft en tour.
nant un peu au Nord; car il a dit ailleurs que
la belle riviere alloit parallèlement au Miftou.
ri du levant au couchant; & cela paroît con-
firmé par le rapport de tous les autres Indiens
qdi la font couler plus dans la direaion du
couchant que dans toute autre..

Voilà, à dire vrai , tout cé qu'on peut ti.
rer de probable de cette narration - car d'ail-
leurs , fi l'on évalue ces trente-fix lunes de
marche tant en allant qu'en revenant, & fi
lon admet que la diredion moyenneait tou-
jours été à-peu près au Nord-Oueft, on n'eft
qu'embarrafé de la quantité du chemin qui
porteroit trop au Nord; c'eft-à-dire, au delà
même du foixante-dixieme degré de latitude.
Comment , d'ailleurs, évaluer, avec quelque
probabilité les rédudions à faire pour les fi-
nuofités des rivieres côtoyées à pied, pour
les détours nécefités par des chemins impra-
ticables, &c! Nous nous bornerons à dire
que fice voyage a quelque réalité, la fameu-
fe mer intérieure de l'Oueft prétendue par
MM. Delifle & Buache ,> d'après la relation
fabuletife ( i ) de l'Aimiral Efpagnol de Fonte,
fe peut être qu'une chimere. Auffi M. Lepa-

(1) Note du Tradugleur. Cette relation en ef-
fet eft remplie d'improbabilités qui ont été parfaite.
inen 4éveloppées, tant par le P. Gumilla, auteur
de' lfioire de la Californie, que par M1. Enbel,
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ge en avoit déjà tiré cette conféquence, avant
que le dernier Voyage de M. Cook eût fait
évanouir cette chimere par les reconnoiffan-
ces qu'il a faites fur toute la côte de l'Améri-
que baignée par la mer du Sud.

Il ne nous eft pas poffible dM nous refufer
à rapporter encore le précis d'un voyage fait
par quelques Indiens des environs des lacs
du Canada, jufqu'à la mer Pacifique. Nous
le tirons d'un ouvrage anglois, publié en
1744 par M. Dobbs, & intitulé: An account
of the countries adjoigning to Hadfon's Bay,
&c. ou Relation des pays qui avoifinent la Baye

de Hudfon.
Cet auteur rapportant les différentes cour-

fes intéreffantes d'un Métis ou François In-
dien, quinégocioit au fort Nelfon, nous ap-
prend que celui-ci lui avoit raconté avoir
connu un Indien déja avancé en âge, qui
avoit été en parti de guerre jufqu'au bord de
la mer ßfle à l'Oueft. Cet Indien, du nom-
bre de ceux appellés par les Anglois, Home
Indians, s'étoit mis à la tête de trente guer-
riers, pour faire une incurfion contre les At-
timofpicais , ou Têtes plates, -nation vivant
fur le bord feptentrional de la mer Pacifique-. 4
Ils s'étoient mis en route fur la fin de l'au-
tomne avec leurs familles, & avoient mar-
ché, chaffant & pèchant parintervalles, pen-
dant deux hivers & l'été intermédiaire; après

dansfes.Mém es & obfervations géographiques &.
critiesfur laitúation des"pays feptentrionaux de
l'Aße & de l'Amerique &c. LauFanne, 176 -, in.
4. Ouvrage dont on ne peut dire trop de bien.
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cette marche de dix- huit mois environ, J1
rencontrerent la mer, & ils travaillerent à fe
faire des canots. Là ils laifferent leurs fem-
mes & leurs enfans avec les hommes hors
d'état de fe battre, pour les ramener chez
eux en chaffant & pèchant. Quant à eux, ils
arriverent en côtoyant la mer, à un détroit,
qu'ils traverferent au moyen de leurs canots.
Cette côte étoit prefque Eff & Oueft. Après
avoir paffé ce détroit, ils marcherent-encore
prefque trois mois le long de la côte, en chaf-
fant & pêchant pour leurs befoins. Ils eurent
enfin connoiffance de leurs ennemis, par des
traces imprimées dans le fable, qui leur fi..
rent juger qu'ils n'en étoient pas loin. Alors
ils quitterent leurs canots, & marcherent en-
core cinq jours à travers les hois & les buif-.
fons, quiétoient fort bas, &fi ferrés, qu'on
pouvoit à peine s'y faire jour. Ils arriverent
ainfi jufqu'au bord d'une riviere, où ils ren-
contrerent un grand village de leurs enne
mis. Ils firent leur cri ordinaire de guerre,
& tomberent fur eux, après avoir fait, fui.
vant leur ufage, une décharge générale de
leurs fleches &irrnes à feu. Ceux - ci fuirent
dabord dans la premiere furprife; mais ayant
recpnnu la foibleffe des affaillans , ils revin-
rent fur eux, en tuerent quinze, & bleiffe-
r,ent trois ou quatre. Les autres prirent la
fuite dans les bois, & ayant regagné leurs
canots, retournerent après beaucoup de fa-.
tigues au détroit qu'ils repafferent; mais ils
moururent enfuite tous les uns après les au-
tres, foit de fatigue, foit de befoins, hors
qnfeul qui, après un an de voyage, regagna
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la riviere des Sùkis, où il rencontra des gens
de fa nation qui lui donnerent les fecours né-
ceffaires pour le rétablir. Il avoit fouffert
dans ce voyage au .delà de tout ce qu'on peut
exprimer, ayant été réduit à vivre le plus
fouvent d'herbes & de mouffe; car il avoit
ufé fes munitions de poudre & de plomb, il
avoit perdu fes fleches & mêmefon couteau.

On feroit tenté de croire que le détroit
que pafferent ces Indiens eh celui que M.
Cook a reconnu vers le cinquantieme degré
de latitude, auquel il a donné le nom de Baye
du roi George, & que les Sauvages qu'ils al.
loient attaquer étoient vers la baye que le
même navigateur appelle la Baye de Sandwick.

I I I.

Des voyages de la Hontan.

C OMME le baron de la Hontan eff un de
ceux qui ont pénétré le plus avant dans l'in.
térieur de l'Amérique Septentrionale, &
qu'il en raconte d'après le rapport des In-
diens , des chofes affez fingulieres , on a cru
dev'oir en joindre ici un précis & un ju.
gement.

Le baron de la Hontan, homme de condi-
tion, d'abord foldat & enfuite officier en
Canada vers lafin du dernier fiecle, eff pref-
que le premier qui ait décrit avec un certain
détail les mœurs & ufages des nations Amé-
ricaines del'intérieur des terres. C'étoit, à
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ce qu'il paroit par fes entretiens avec le Sau.'
vage Adario , un homme plus que dégagé de
préjugés. Mais on peut penfer fort librement
Lur certains objets, & néanmoins ètre croya.
bles fur des faits. Or, plufieirs de ces faits
qui avoient paru finguliers & de pures fic-
tions de l'auteur, tels que la maniere dont
les Indiens font l'amour, & qu'on appelle
courir l'allumete, &c. ont été poftérieure-
ment confirmés.

Quoi qu'il en foit, le baron de la Hontan
voulant pénétrer dans l'intérieur des terres,
prit fa toute par le lac Micligan & la baye des
Puans; c'efi celle que le capitaine Carver ap-.
pelle d'un nom plus convenable la Baye
V erté. Il fuivit la rivicre du Renard, & de
là enttadans la riviere Ouifcontin, qu'il def.
cendit jufqu'au Miffiffipi; enfuite il remonta
ce fleuve pendant huit jours, jufqu'à l'en.
bouchure d'une riviere venant de l'Ouef,
qu'il appelle la Riviere longue.

Entré dans cette riviere , il la remonta
pendant cinquante - fept jours; il rencontra
d'abord à environ cinquante lieues de l'em..
bouchure, un peuple qu'il appejle Eokoros;
à foixante lieues plus haut , un autre appellé
les Effanopes ; & enfin beaucoup plus haut,
un troifieme, qu'il appelle les Gnacfitares,
quihabitoient une isle dans un lac. Il y fit
quelque féjour, pendant lequel ils envoye-
rent au Sud pour amener des hommes qui
fuifent connoître s'il, n'étoit pas, lui & fes
compagnons, de la nation Efpagnpe. Il eft
probable qu'on lui e ût fait une jnanvaife ré-
ception , s'il Pavoit été. Mais ces gens venus

E
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du Sud dirent qu'il n'étoit pas de cette nation.

Pendant le féjour qu'il fit chez les GnacF-
tares, il eut occafion de voir des gens d'un
peuple plus éloigné, & fréquemmerrt en guer-
re avec eux. C'étoient des Mofemleeks, au
fujet defquels on lui dit qu'ils habitoient les
bords d'une riviere tirant fa fource des me,-
mes montagnes que la Riviere longue, mais
coulant en fens contraire. Ces Mofemleeks
lui parurent comme des Efpagnols ; ils
avoient une barbe touffue, des cheveux juf-
qu'au deffousdes oreilles & des habits. On
lui ajouta que cette riviere tomboit cent
cinquante liëues plus bas dans un lac envi-
ronné de fix belles villes, habitées par un
peuple appellé les Tahu9 laucks ; qu'à l'entour
de-ce lac, ily avoit encore plus de cent villes
(probablement des villages que ce peuple
avoit des maifons de pierre, couvertes en
terraffe, & enduites de terre graffe; qu'il
cultivoit les arts; qu'ils avoient des bâtinens
fort grands; que leur gouvernement étoit
entiéreme -tdefpotique. Enfin, fuivant le
rapport de ces Mofemleeks , les hommes y
étoient multipliés comme les feuilles des ar-
bres ils labouroiênt, & employoient la i
peau desyeaux & des boeufs à divers ufages
ils portoient la barbe & un bonnet pyramidal
fort élevé: leur chauffure-étoit une efpece
de bottine, eur une forte de ni-
que defcendartjùfqu'aux genoux; ils étoient
prefque toujours en guerre avec des peuples
plus méridioiaux.

Tels font les détails rapportes par la Hon-
tan fur ce peuple policé de l'intérieur de l'A.
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2nérique; mais malheureufeñient, & je fuis
ici de l'avis du P. de Charlevoix, tout ce ré-
cit a non - feulement l'air fabuleux; mais les
découvertes poftérieures le démontrent. En
effet, lariviere longue eft, comme on n'en
peut douter, la riviere Saint-Pierre, que
M. Carver a remontée affez haut, & il eft
certain qu'il n'y a aucun des peuples nommés
par le baron de la Hontan. Sa relation eft la
fetle où il ait jamais été queftioñn 4dEockoros,
d'Effanapes, de Gnacfitares , de Mofemleeks ,
& de Tahuglauks. L'état des lieux auroit -il
changé? Ces nations Indiennes auroient-
elles été détruites ou chafßées au loin par les
>Iadoeffis, qui feuls habietèî aujourd'hui
ce fleuve & fes environs! Cela n'eu'pas i-n
poflible ; mais il y a peu de probabilité: & je
fuis porté à penfer qu'en cela le baron de la
Hontan a fait un roman.

Cependant il y a dans la carte de la Hontan
quelque vérité:.il repréfente, par exemple ,
l'habitation des Gnacfitares aux environs &
fur un lac fort éloigné dans le haut de la ri-
viere. Les rapports pofférieurs ont aispris
qu'il y en a un, appellé le lac des Tintons; &
fùivantM. Carver, les Tintons font une des
onze tribus formant la nation des Nadorffis.

Quant à ces peuples policés ou du moins
beaucoup plus avancés que les autres vers
la civilifation , prefque toutes les nations In-
diennes de l'Eft femblent s'accorder à.dire
qu'à l'OueII, il y a des hommes qui vivent
en grandes foeiétés , qui habitent des efpeceses
de villes, qui cultivent les arts , &iui fon
ufage d'ufenfiesdorofdargent,-&c.
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M. Carver lui-même nous raconte dans

fa Relation, que les Indiens lui dirent qu'au
Nord - Oueft des fources du Miffouri & de la
riviere Saint - Pierre, il y avoit une nation
plus petite & plus blanche que les nations
voifines, qui cultivoit la terre & même les
arts, autant qu'on peut en juger par leurs
expreffions; à quoi ils ajoutoient qu'à l'Oueft
des Montagnes brillantes, il y avoit des na-
tions qui avoient une quantité d'or fi confi-
dérable, qu'elles en faifoient leurstu fen files
les plus -communs. Ce rapport fembleroit
çonfirmer lopinion où l'on efi au Mexique.,
qu'au Nord de la Californie , il y'a des pro..
vinces comme celles de Sonora , Quivira,
Cinaloa , où l'or eft d'une abondance' ex.
traordinaire.
Ajoutons que long-tems avant que M. Carver

écrivit ceci, M. Jérémie, commandant Fran..
çois du fort Bourbon, depuis nommé le fort
Nelfon, à la baye de Hudfon, avoit informé
le public de faits à· peu - cprès femblables.
Suivant lui, les Sauvages de ces cantons di-
fent qu'après avoir marché plufieurs mois à
l'Oueft -Sud-Oueft, on trouve une mer,
fur laquelle il y a de grand canots , par le
moyen defquels naviguent des hommes qui
ont de la barbe, & qui ramaffent de l'or à
l'embouchure des fleuves. M. jérémie2ajoute
que par uné riviere qui fe jette dans le lac
Tecamiouen ou le lac de la Pluie, on p er;k-
ler joindrefansdo te-trno~yïiPun por-

e une riviere qui coule à l'Ouefl.Il avoit
fait, dit-il, fon poflible pour engager des
Sauvages à allex de ce çýté là, pour recon-
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noître où fe décharge cette riviere; mais ils
s'y étoient refufés , parce qu'ils avoient

\guerre avec une nation plus éloignée que la-
le à l'Oueft: ils lui ajouterent feulement
quil enoient de quelques gens de cette na.
tion> que ceux - ci avoient pour voifins des
hommes barbus qui fe fortifioient avec des
pierres, & fe logeoient de mème; que ces
lhommes n 'étoient point habillés comme eux,
& qu'ils fe fervoient de chaudieres blanches.
M. Jérémie niontra à ces Indiens une taffe
d'argent, &ilslui dirent que c'étoit de cela
mème que les autres leur avoient parlé.

Nous terminerons ici cette difcuffion ,
qu'il feroit facile d'étendre. Mais cela feroit
inutile; car il n'ef rien qu'on ne vienne à
bout de prouver par ces oui- dires rappro.
chés. C'eff ainf que le fameux Walter Ra-
leigh fe perfuada que-dans l'intérieur de l'A..
inérique-Méridionale exiffoit le lac de Pa.
yzmé&le pays d'Eldorado; c'e1 ainfi que Fer-
dinand de Soto alla àla découverte de la Fon..
taine de Jouvence, fiee dans l'intérieur de
la Floride. C'e( enfin par de pareils rappro-
chemens, que M. le préfident Desbroffes
trouvoit dans la partie auttrale.de la terre un
continent auffi vaae qu'aucune des trois an-.
ciennes parties du monde, découverte que
les navigations de M. Cook ont fait évanouir.

Au furplus, on ne peut- que faire de
voux pour que la nouvelle puifalnce que
nous venons de voir s'élever en Amérique,
pouffe plus loin ces découvertes dans l'inté.
rieur des terres. Nous devons l'efpérer; car
nous préfumons que la liberté qu'elle vient
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d'acquérir, & les reffources qu'elle préfente
à tant de -malheureux trop refferrés, pour
ainti dire, dans notre continent , vont atti-
rer dans ce nouvel Empire une foule d'hom
mes laborieux de toutes les nations & por-
ter avant. peu d'années fa population à un
très- haut degré. . On verra îprobablement
avant un demi - decle ces vaftes folitudes des
bords de l'Ohio & du Mififfipi fe couvrir de
villes & d'habitations. Ces nouveaux habi1
tans feront trop intéreffés à recônnoître l'in
térieur .du vaffe pays qu'ils auront à leur
Oúeft, pour ne pas faire les plus grands efe-
forts à cet effet. Ils doivent defirer de s'ou-
vrir par -là un chemin aux pays riches en
métaux qui avoifinent le Mexique & la Ca-
lifornie, & aux Indes orientales. Enfin, tout
préfage au fiecle qui va fuivre de grandes &
nôuvelles lumieres fur cette partie.de la g'o-
graphie. Que de richeffes inattendues pour
l'hiftoire naturelle, pour les arts & le com.
imerce, réfulteront de la connoiffance de l'in..
térieur de ce vante continent! La révolution
qui vient de s'opérer, indépendamment de
l'avantage de rendre la liberté au commerce
des nations Européennes, qu'un peuple am-
bitieux vouloit enchaîner, ou s'approprier
exclufivement, doit ètre regardée comme
un des plus grands événemens de ces derniers
fiecles depuis la découverte de l'Amérique,
& un des plus intérefians pour l'humanité en
général.

FI N.
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